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ŒDIPE, 


ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 

OEDIPE,  DYMAS. 

DYMAS. 

J^Sl  H’ , Seigneur!  quels  terribles  or- 
dres ! vous  m’en  voyez  frémir.  Non, 
je  n’aurai  jamais  la  force  de  vous  obéir. 

OEDIPE. 

RafTure-toi,  Dymas.  Jete  fai  gré  de  tes 
larmes:  mais  qu’elles  ne  l’emportent  pas 
fur  ta  fidélité.  Exécute  avec  courage  les 
volontés  de  ton  Roi  ; & ce  qui/eft  encore 
plus  facré  , les  dernieres  volontés  d’une 
viétime  des  Dieux.  Va  ; je  te  l’ordonne 
abfolument  ; va  avertir  le  Pontife  de  pré- 
Tome  III,  A iij 
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parer  l’Autel  Ôc  l'encens;  & d’afTembler  le 
peuple  dans  le  Temple  , où  je  vais  me 
dévouer  pour  fa  délivrance. 

D YM  AS. 

Eh  quoi , Seigneur  ! eft-il  pofïïble  que 
vous  foyez  réloiu  à ce  barbare  dévoû- 
ment  ! qui  donc  vous  a demandé  une  fi 
prgrieufe  viétime  ? 

OE  D I P E. 

Apollon  lui-même.  Trois  fo’s  cette 
nuit  il  niell  aparu.  Ce  n’étoit  point  un 
fonge;  le  fommeil  avoit  déjà  fui  de  mes 
yeux.  Trois  fois  ;e  l’ai  vu  , les  yeux  ar- 
dens  de  colere,  & fes  traits  enflammés  à la 
main  ; je  lui?  encore  frappé  de  fa  voix  ! 
trois  fois  il  m’a  fait  entendre,  en  dédai- 
gnant mes  larmes;qu’elles  n’obtiendroient 
jamais  le  falut  de  Th.be  ; & que  fon  bras 
ne  fe  retireroit  pas  de  defius  monpeuple , 
que  mon  fang  répandu  n’eût  appaifé  lés 
célefîes  vengeances.  Va  ; obéis  à ton  Roi, 
comme  j’obéis  aux  Dieux. 
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SCENE  II. 

PEDIPE,  DYMAS,  JOCASTE. 

JOCASTE. 

O U courez- vous,  Seigneur  ? quel  def- 
fein  vous  arrache  lî-tôt  de  vôtre  Palais  ? 
tirez-moi  du  trouble  où  le  vôtre  vient  de 
me  jetter. 

B Y M A S.  - 

Madame , c’eft  à vous  feule  de  confer- 
ver  le  Roi.  Il  veut  s’immoler  aujourd’hui 
pour  les  Thébins  ; & il  m’envoie  au  Tem- 
ple préparer  cette  affreufe  cérémonie. 
OEDIPE. 

C’eft  trop  me  réfifter , Dymas.  Exécuté 
mes  ordres  ; & reviens  m’avertir,  dès  que  ‘ 
tout  fera  prêt. 

• - DYMAS. 

* Non  , Madame  , je  n’obéirois  pas , fi 
}e  ne  m’affurois  que  vos  pleurs  vont  ren- 
dre mon  obéiffance  inutile. 
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SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE. 

JOCASTE. 

U’entens-je  , Oedipe  ! vous  voulez 
mourir  ! la  voix  me  manque;  & je  meurs 
déjà  d’un  malheur  que  je  ne  puis'  Croire 
encore. 

OEDIPE. 

. _ Si  vous  m’avez  jamais  aimé  , Madame; 
épargnez-moi  vos  douleurs  , & rappeliez 
tout  vôtre  courage.  Ma  réfolution  mérite 
que  vous  y applaudillïez-vous  même  : elle 
eft  digne  du  Roi  que  vous  avez  donné  aux 
Thébains  : elle  eft  digne  de  l’époux  que 
vous  vous  êtes  choifi;  & votre  vertu  doit 
embraiTer  avec  confiance  tout  ce  que  la 
mienne  exige. 

JOCASTE. 

Vous  voulez  mourir , Oedipe  ! vous 
me  le  dites  ! ah  cruel  ! que  vous-ai-je  donc 
fait  pour  m’arracher  la  vie  ! 

OEDIPE. 

J’obéis  aux  Dieux,  Madame:  ils  m’ont 
fait  entendre  cette  nuit  leur  volonté  fouve- 
raine.  Pourieg-  vous  plaindre  un  Roi  à qui 

- U 
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il  n’en  coûte  que  fa  vie,  pour  fauver  tou 
fon  peuple  ? Vous  pleurez  , Madame  t 
vous  frémiffez  ; maisfongcz  depuis  quel, 
tenns  je  ne  refpire  qu’au  milieu  des  larmes  , 
des  cris  & de  la  défolation  la  plus  funefte. 
Je  paffe  les  jours  à voler  au  fecours  de  mes 
fujets  expirans.  L’effroi , le  défefpoir  & 
la  mort  font  peints  dans  tous  les  yeux. 
Frappez  d’un  fléau  qui  les  rend  odieux  les 
uns  aux  autres  , les  femmes  s’arrachent 
avec  horreur  d’entre  les  bras  de  leurs 
époux;  les  peres  fuient  leurs  enfa ns;  les 
* enfans  fuient  les  peres  , comme  des  enne- 
mis armés  pour  les  égorger.  On  reclame 
en  vain  de  toutes  parts  l’amitié,  l'amour 
& la  nature.  La  crainte  d’une  affreufe  mort 
étouffe  tout  autre  fentiment.  Il  faut  que  je 
prenne  fur  moi  tous  les  devoirs  ; que  je 
tienne  lieu  moi  feul  à ces  vi&imes  défef- 
perées  , d’ami , d’époux  , de  pere  & de 
fils  ; & pour  comble  de  maux , mes  vœux 
& mes  empreffemens  ne  fléchiffent  point 
la  Deftinée.  Je  les  vois  expirer  dans  mes 
bras,  fans  leur  donner  d’autre  foulagement 
qua  les  larmes  de  leur  Roi , tandis  que 
chaque  inftant  renouvelle  & multiplie  mes 
pertes  ; & que  je  fens  mon  cœur  déchiré 
de  tous  les  coups  que  le  Ciel  leur  porte. 
Voilà,  Madame , ae  quelles  horreurs  je 
me  fauve  , en  m’immolant  pour  eux.  Je 
rends  grâces  au  Ciel  de  mettre  à ce  prix  le 
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falut  de  mon  peuple.  Confolez-vous  de  ma 
mort,  à la  vue  de  ma  gloire  ; je  dirois  mê- 
me de  mon  bonheur  , fi  je  ne  laiffois  une 
époufe  en  pleurs  & des  enfans  infor- 
tunés. 

JOCASTE. 

Saifîe  d’étonnement  & d’horreur,  je 
n’ai  pu  vous  interrompre;  mais  enfin  le 
defelpoir  me  rend  la  parole.  Cruel  époux , 
croyez  -vous  donc  pouvoir  difpofer  de  vos 
jours  fans  l’aveu  de  Jocafte  ; ne  me  les 
avez-vous  pas  engagez  par  les  fermens 
les  plus  laints  & les  plus  folemnels  ! vaine-  • 
ment  m’alleguez- vous  l’ordre  incertain 
des  Dieux  ! qu’ils  paroilfent  eux-mêmes 
ces  Dieux  irrités  ! qu’ils  viennent , armés 
de  leur  tonnerre , demander  à la  face  de  ce 
peuple  vôtre  fang  & le  mien  ! je  vous  don- 
nerai alors  l’exemple  de  la  foumiflion  j 
mais  vous  ofez  en  croire  un  fonge,  fu- 
nefte,  mais  chimérique  fruit  de  vos  ter- 
reurs. Un  fonge  balance,  que  dis- je , l’em- 
porte fur  ce  que  vous  me  devez.  Vous 
comptez  pour  rien  le  défefpoir  d’une 
époufe , dune  époufe  qui  vous  a donné 
fon  trône  & fa  main  avec  une  paflion  qui 
n’eut  jamais  d’égale  ; qui , puis  qu’il  faut 
vous  le  dire , a bravé,  pour  fe  donner  à 
vous  , les  menaces  des  Dieux  qui  l’aver- 
tilfoient  de  fe  préferver  de  l’amour.  Hélas  ! 
trop  cher  Oedipe,  j’y  ai  cédé  ; vous  ne 
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’mavez  pas  laide  le  pouvoir  de  m’en  dé- 
fendre. Mon  cœur  fe  feroit  fans  doute 
fauve  des  charmes  d’une  jeunelfe  brû- 
lante ; mais  vous  y ajoutiez  la  gloire  des 
Alcides  & des  Théfées , Ma  tendreflfe  ne 
me  paroifloit  que  grandeur  d’ame  ; & je 
croyois  m’affocier  a un  Dieu , en  m’unif- 
fant  à vous.  Cependant  les  menaces  du 
Ciel  n’étoient  que  trop  fidelles  ; je  les  ai 
méprifées;  & j’en  reçois  le  prix.  Vous 
ofez  m’annoncer  ici  le  dernier  des  mal- 
heurs. Vous  devenez  l’impitoïable  mi- 
niftre  de  la  colere  Célefle  ; & c’eft  vous- 
même  , c’eft  vous  feul  qui  me  faites  porter 
la  peine  d’une  faute  que  je  n’ai  faite  que 
pour  vous.  ! 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  que  trop  fenfible  à vos  plain- 
tes , Madame  ; & l’intetêt  de  tout  mon 
peuple  difparoît  prefque  en  ce  moment 
devant  le  vôtre.  C’eft  donc  par  ce  même 
amour  qui  vous  fut  fi  cher;  & que  j’ai 
payé  de  tout  le  mien  , que  je  vous  conjure 
de  refpeéter  aujourd’hui  ma  deftinée  : il  y 
va  de  votre  gloire  & de  la  mienne.  Oui , 
Jocafte , je  vous  l’ai  déjà  dit,  je  ne  fuis 
point  du  iang  des  Rois  ; mais  apprenez  ce 
que  je  n’ai  pas  dû  jufqu’ici  vous  apprendre 
de  mon  fort  ; je  ne  femblois  pas  même  for- 
mé ,*  pour  afpirer  à la  gloire  des  Héros  ; & 
cependant , je  ne  fais  quel  inftinét , dès  ma 
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{iremiere  enfance , ne  me  laifïoit  regarder 
eur  grandeur  qu’avec  une  noble  jaloufie. 
Je  m’arrachai  bien-tôt  à l’obfcure  oifiveté 
de  la  maifon  de  mon  pere.  Impétueux  & 
bouillant,  je  volois  aux  occafions  de  gloire 
les  plus  périlleufes  ; & quand  après  quel- 

3ues  effais  de  valeur,  j’appris  que  le  Trône 
e Thébe  étoit  réfervé  à qui  déüvreroit  le 
pays  du  monftre  qui  le  ravageoit;  je  vous 
avciierai , Madame , toute  l’y  vrcflfe  de  mon 
courage,  je  me  comptai  déjà  Roi.  Je  me 
mis  en  chemin  pour  Thébe  ; & j’entrai 
dans  un  Temple  d’Apollon  dont  j’implo- 
rai la  faveur  pour  mon  entreprife.  Un 
oracle  cruel  condamna  mon  delTein  ; il 
m’annonça  que  Thébe,  fi  j’ofois  y courir, 
feroit  le  Théâtre  affreux  de  mes  malheurs 
& de  mes  crimes.  Mon  ambition  ne  me 
laifla  point  de  foi  pour  l Oracle  ; ma  fer- 
meté brava  les  malheurs;  ôc  ma  vertu  me 
raffuroit  affez  contre  les  crimes.  Enfin  j’en 
ofai  croire  mon  cœur , au  mépris  d’Apol- 
lon. J’arrivai  à Thébe  ; je  vainquis  le 
monftre;  j’ofai  vous  aimer;  & vous  dai- 
gnâtes ajouter  au  Trône  le  don  d’une  main 
qui  m’étoit  encore  d’un  plus  grand  prix. 
Regardez , Madame  , les  fuites  d’une  fl 
douce  félicité.  Je  vois  ce  peuple  que  ma  va- 
leur a fauve , ce  peuple  qui  m'eft  devenu 
plus  précieux  par  les  périls  & par  le  fang 
qu’il  m’a  coûte , embrafé  d’un  foudre  in- 
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vifible  qui  me  l’enleve  tous  les  jours  d’en- 
tre mes  bras  mêmes.  Voilà  les  malheurs 
prédits  ; jugez  s’il  m’importe  de  démentir 
aujourd’hui  le  relie  du  fatal  Oracle , & de 
mettre  la  vertu  à la  place  des  crimes  qui 
me  menacent.  Les  Dieux  mêmes  m’en  don- 
nent l’ordre  par  un  effet  de  leur  clémence. 
Si  j’y  rélilfois , ce  feroit  un  premier  facri- 
Jege , qui  fans  doute  en  ameneroit  d’au- 
tres & vous  auriez , j’en  frémis , à pleurer 
un  époux  coupable,  douleur  cent  fois 
plus  amere  pour  un  cœur  comme  le  vôtre, 
que  d’avoir  à pleurer  une  mort  plus  glo- 
rieufe  encore  que  toute  ma  vie.  Daignez 
donc  , Madame,  vous  rendre  à de  trop 
jultes  deffeins.  La  crainte  du  crime , plus 
puiffante  que  l’ordre  des  Dieux , me  dé- 
fend déformais  de  foûtenir  la  vie.  Oui , je 
mourrai , rien  ne  m’en  peut  dillrairc  ; 
c’ell  à vous  de  foufffir  que  ma  mort  foit 
l’effet  de  ma  vertu,  & non  pas  celui  de  mon 
défefpoir. 

JOCASTE. 

Phœdime , appeliez  les  Princes.  Qu’ils 
viennent  recevoir  les  adieux  de  leur  pere 
& les  miens.  C’en  eft  fait , Oedipe  ; vous 
avez  prononcé  l’arrêt  de  ma  mort. 
OEDIPE. 

Non , vous  ne  mourrez  point , Mada- 
me ; j’attens  & j’exige  de  meilleures  preu- 
ves de  votre  amour.  Que  je  revive  pour 
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vous  dans  les  enfans  que  je  vous  lai  (Te  j 
inftruifez-les  à gouverner  ce  peuple  que 
je  fauve;  fongez  au  befoin  qu’ils  ont  de 
vos  confeils  & de  votre  vertu.  Etouffez 
par  votre  prudence  cet  éloignement  fatal 
qu’ils  ont  l’un  pour  l’autre,  6c  que  la  co- 
lère des  Dieux  femble  avoir  verfé  dans 
leur  fang.  Leur  courage  promet  des  Hé- 
ros à fUnivers;  mais  cette  averlion , fi 
vous  la  laiffiez  croître  , n’en  feroit  que  de 
fameux  coupables.  Vivez , Madame  , vi- 
vez , je  vous  en  conjure,  pour  un  fi  cher 
depot  ; & rendez-le  digne  de  vous  de  de 
moi. 


SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
ETE’OCLE,  POLINICE. 

J O C A S T E. 

Enez , venez , mes  enfans  ; vous  n’a- 
vez plus  de  pere.  Le  Roi  s’immole  au- 
jourd’hui pour  les  Thébains.  Il  va  lui- 
même  vous  conduire  au  Temple.  Allez 
être  témoins  de  ce  généreux  facrifice  ! 
Allez  apprendre  au  prix  de  fon  fang , 
qu’un  grand  Monarque  n’a  plus  de  famille. 
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& qu’il  ne  connoît  plus  ni  femme  ni  fils, 
dès  qu’il  s’agit  de  fes  fujets. 

É T É O C L E. 

Ciel! 

POLINICE. 

Que  nous  dites-vous  ? 

OE  D I P E. 

N’augmentez  pas , Madame , l’horreur 
de  mes  derniers  momens.  Aux  Princes. 
Je  vous  aime , Princes  ; je  n’ai  point  paffé 
de  jour  fans  vous  en  donner  des  témoi- 

f nages  ; & mes  fentimens  ont  affermi  fans 
oute  dans  votre  cœur,  tous  ceux  que  la 
nature  vous  demande  pour  un  pere.  Vous 
m’aimez  : mais  ce  ne  feroit  pas  m’aimer 
que  de  préférer  ma  vie  à ma  gloire.  Gé- 
miffez , j’y  confens , de  la  rigueur  de  mon 
devoir  ; mais  n’en  gémiffez  qu’en  le  ref- 
peélant.  Vous  devez  être  dès  long-tems 
préparés  à ma  perte,  puifque  je  m’expo- 
fois  tous  les  jours  pour  fauver  mes  fujets 
expirans.  Le  moment  eft  enfin  venu,  ce 
moment  tant  défiré  où  je  puis  les  fauver , 
en  me  facrifiant  pour  eux.  Si  j’ofois  héfi- 
ter  , ce  feroit  de  moi  feul  déformais  que 
partiroient  tous  les  coups  dont  ils  meu- 
rent. Mes  moindres  délais  feroient  autant 
de  parricides  ; & vous  rougiriez  d’être  nés 
d’un  pere  qui  pourroit  mettre  fa  vie  en 
balance  avec  des  devoirs  fi  facrés. 

» B iy 
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É T É O C L E. 

Non  , Seigneur , n’efperez  point  de 
flous  voir  foufcrire  à une  fi  étrange  réfo- 
lution. 

OE  D I P E. 

N’efperez  pas  auflî  l'ébranler;  & rece- 
vez avec  un  attendrilfement  égal  au  niien  , 
& mes  dernieres  prières,  & mes  derniers 
embralfemens. 

É T É O C L E. 

Ah , Seigneur , nous  tombons  à vos  ge- 
noux. 

POLINICE. 

Laifiez-vous  toucher  de  nos  douleurs. 

J O C A S T E. 

Barbare  , demeurez-vous  inflexible  à 
ce  fpectacle  ! 

É T É O C L E. 

Vivez,  Seigneur,  vivez  & comman- 
dez. Nous  vous  fommes  fournis  fans  ré- 
ferve;  mais  fi  vous  mourez,  ne  comptez 
que  fur  notre  défefpoir. 

OE  D I P E. 

Levez-vous,  Princes  ; & m’écoutez. 
Je  vous  ai  obtenus  des  Dieux  ; mais  le 
Ciel  femble  avoir  empoifonné  fon  pré- 
fent  par  la  haine  fecrete  qu’il  vous  a inf- 
pirée  l’un  pour  l’autre.  Vous  m’avez  cent 
fois  percé  le  cœur  par  les  fignes  funeftes 
qui  vous  en  font  échapés. 
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Ah , Seigneur , nous  fommes  du  moins 
bien  unis  dans  l’amour  & le  refpeét  que 
nous  vous  portons.  Vivez  pour  nous  voir 
toujours  facrifier  ce  penchant  malheureux 
au  défir  de  vous  plaire.  Que  deviendrions- 
nous  fi  nous  vous  perdions  ! 

OEDIPE. 

Je  n’aurois  voulu  vivre  que  pour  jouir 
d’une  fi  douce  union  : mais  puifque  je  n’ai 
plus  de  part  à la  vie,  ayez-moi  toûjours 
devant  les  yeux  , vous  conjurant  au  mo- 
ment de  ma  mort  & par  le  fang  que  je 
vais  répandre , de  vous  conferver  toûjours 
l’un  à l’autre  l’amitié  la  plus  pure  Ôc  la 
plus  fincere. 

JOCASTE. 

Ah  » que  ne  leur  donnez-vous  donc 
l’exemple  de  votre  amitié  pour  eux  ! 

OE  D I P E. 

De  grâce  , Madame  , ne  les  révoltez 
point  contre  le  Ciel.  Aux  Prinres.  Soyez 
par  vos  fentimens  la  confolation  de  la 
Reine  ; tenez-lui  lieu  du  tendre  époux  que 
les  Dieux  lui  raviffent.  Je  lu’,  dépofe  le 
Trône  pour  vous  le  remettre  dès  que  vous 
ferez  amis.  Occupez-le  tous  deux  pour 
votre  félicité  & celle  de  vos  fujets.  V ivez 
en  Héros  ; effacez  ma  gloire  par  l'éclat 
de  la  votre  ; & jugez  par  mes  fouhaits , fi 
je  luis  à plaindre,  pujfîiez-vous  couron- 

B v 
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ner  une  fi  belle  vie  par  une  mort  auffi  ho- 
norable que  la  mienne. 


SCENE  V. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
E’TEOCLE , POLINICE, 
DYMAS. 

OE  D I P E. 

H bien  , Dymas , tout  efi-il  prêt  ? 

DYMAS. 

Seigneur , j’ai  de  nouveaux  malheurs  à 
vous  annoncer  : mais  faites  retirer  les  Prin- 
ces. Je  ne  puis  parler  en  leur  prélénce. 

OEDI  P E. 

Sortez , mes  enfans.  Que  viens-tu  donc 
m’apprendre  ? 

DYMAS. 

J’ai  trouvé  le  Pontife  environné  d’une 
foule  de  malheureux  dont  il  oiFroit  les  gé- 
miflémens  au  Ciel  : je  l'ai  inftruit  de  vos 
volontés;  il  a continué  le  facrifice  que 
Vavois  interrompu  ; bien-tôt , faifi  du 
Dieu  qu’il  adoroit,  fon  vifage  s’eft  altéré 
tout  à coup  ; fcs  cheveux  fe  font  hérifTés. 
Ses  yeux  enflâmés  d’un  feu  l'ombre  & 
îerribie  ont  répandu  partout  une  f'ainte 
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horreur  ; & voici  l’Oracle  qui  eft  forti  de 
fa  bouche. 

Peuples  j vos  maux  vont  finir.  La'ius  efi 
tombé  fous  un  fer  parricide . Les  Dieux  ont 
attendu  long-tems  que  Thébe  vengeât  fon 
Roi  par  la  mort  du  coupable  ; mais  lajfés 
dune  fi  longue  attente  , ils  veulent  que  vous 
les  fièchiffie\  aujourd’hui  par  la  mort  d’un, 
fils  de  Jocafle . 

J O C A S T E. 

D ’un  fils  de  Jocafte  ! 

OE  D I P E. 

D’un  de  mes  fils  ! qu’entens- je,  grands 
Dieux!  Ah,  cruel  Apollon,  c’eft  donc 
ainfi  que  vous  me  demandiez  mon  fang  ! 
que  ne  me  laiffiez-vous  mon  erreur  ! je 
mourrois  en  vous  rendant  grâces.  Mais  à 
cette  horrible  clarté  je  fens  que  tout  mon 
cœur  fe  fouleve  contre  vos  ordres.  Je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mon  trouble.  Ren- 
trons , Madame  ; & voyons , s’il  fe  peut , 
ce  qu’il  faut  réfoudre. 

Fin  du  premier  Afte. 
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ACTE  II- 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME, 

JOCASTE. 

T E conçois-tu , Phœdime , que  je  fouf- 
fre  la  vie  au  milieu  des  horrei'“s  qui  m’af- 
fiegent  ? Ce  glaive  que  j’ai  vu  fufpendu 
fur  la  tête  de  mon  époux; , palTe  fur  celle 
de  mes  fis  ; & le  Ciel  qui  fe  plaît  à rafièm- 
blcr  en  moi  toutes  les  douleurs , frappe,  la 
mere,  après  avoir  frappé  l’époufe.  Mais 
quel  forfait  penfes-tu  que  les  Dieux  pour- 
fuivent  f ir  Jocafte  & fur  les  Thébains  ? la 
mort  de  Laïus.  Cette  mort  qu’on  ne  me 
rapporta  que  comme  un  malheur  où  nul 
mortel  n’avoit  eu  part , b Ciel  nous  révélé 
aujourd’hui  que  ce  malheur  fut  un  parri- 
cide ; que  Laïus  a été  tué  , & que  1 impu- 
nité du  crime  en  a fait  le  nôtre 

PHOEDIME. 

Vos  malheurs  font  extrêmes , Madame; 
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mais  votre  courage  les  égale  ; & les  Dieux 
fe  laiffent  défarmer  à la  confiance. 

JOC  ASTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J’ai  déjà  envoyé 
chercher  Iphicrate , le  feul  témoin  de  la 
mort  de  Laïus  : on  va  me  l’amener  de  fon 
defert.  Nous  fçaurons  quel  fur  le  crime.  II 
nous  découvrira  le  coupable  ; & plaife  aux 
Dieux  que  fon  châtiment  foit  encore  en 
notre  puiflance  ! peut-être  nous  fauveroit- 
il  tous  ! j’ai  donné  mes  ordres  pour  em- 
pêcher les  Prinees  de  fortirdu  Palais  ; & 
j’ai  défendu  qu’on  osât  leur  parler  de  l’O- 
racle qu’ils  ignorent.  Mais  quel  fera  le 
fruit  de  ma  prudence  ? fi  le  coupable 
échape  à nos  pouriuites,  les  cris  des  Thé- 
bains,  du  moins  leur  douleur  va  nous  de- 
mander ce  fang  qui  doit  les  fauver.  Je 
connois  Oedipe,  il  fe  fera  un  devoir  bar- 
bare d’obéir  ; & toute  mere  que  je  fuis , 
jufte  Ciel , quel  horreur  ! il  me  forcera  d’y 
foulcrire  moi-même. 

P H GE  D I M E. 

Efpcrez,  Madame;  vos  maux  font  en- 
core incertains.  Songez  qu’un  Oracle  effc 
toujours  douteux;  que  fon  vrai  fens  n’eft 
jamais  celui  qu'il  offre;  que  quelquefois  les 
Dieux  ont  annoncé  le,  rs  grâces  aux  mor- 
tels, fous  des  apparences  effrayantes  ; & 
qu’enfin  un  Oracle  n’eft  jamais  bien  inter- 
prété que  par  l’événement  même. 
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JOCASTE. 

De  quoi  me  fiâtes- tu , Phœdime  ? L’O- 
racle n’eft-il  pas  fans  nuage  ? ne  demande- 
t’il  pas  le  fang  d’un  des  fils  de  Jocafte  ? 
Ah  , grands  Dieux , efl-ce  donc  un  crime 
de  fortir  de  mon  flanc  ? & me  devoir  la 
vie,  efl:  ce  donc  mériter  la  mort?  vous 
avez  déjà  condamné  le  premier  de  mes  en- 
fans.  A peine  ce  malheureux  fe  formoit-il 
dans  mon  fein , vous  l’avez  menacé  des 
dernieres  horreurs  ; l’arrêt  que  vous  por- 
tâtes contre  lui  m’eft  toujours  préfent. 

L’enfant  qui  va  naître  de  toi  * entrera, 
dans  ton  lit  J foiiillé  du  fang  de  fon  p ere.  Si 
tu  veux  éviter  ces  horreurs  , dcfends-toi  pour 
jamais  de  L’amour . 

Il  mourut  cet  infortuné  , profcrit  par 
les  Dieux  & par  fa  mere  ! toi- même, 
Phœdime  , tu  fus  le  Miniftre  de  leur  co- 
lère & de  ma  crainte;  & tu  fçais  toi  feule 
ce  que  me  coûta  ce  parricide  lacrifice; 
faut-il  encore  en  ordonner  de  pareils? 
faut-il  encore  me  déchirer  les  entrailles? 
& ne  fuis-je  mere  que  pour  immoler  mes 
enfans  ? 


V 
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SCENE  IL 

JOCASTE,  PHOEDIME. 
POLINICE. 

POLI  NI  CE. 

A Qui  m’adreflai- je  donc  ! ah  de  grâ- 
ce, ma  mere  , daignez  m’éclaircir  ! d’où 
vient  que  par  vos  ordres  on  nous  retient 
captifs  en  ce  Palais?  pourquoi  prive-t’on 
les  Thébains  du  fecours  de  leurs  Princes  ? 
je  le  demande  en  vain  à tout  ce  qui  m’en- 
vironne; chacun  me  fuit  & fe  confond  ; & 
je  n’obtiens  d’ai  tre  réponfe  que  des  lar- 
mes. Tout  efpoir  eft-il donc  perdu? Oedi- 
pe  fe  facrifie-t’il  ? n’ai-je  plus  de  pere  ? 

JOCASTE. 

Le  fort  eft  changé  mon  fils, 
ne  mourra  point. 

POLINICE. 

Il  ne  mourra  point.  Pourquoi  donc  la 
joïe  n’éclate-t  elle  pas  dans  vos  yeux?  fi 
on  ne  tremble  plus  pour  Oedipe , de  quoi 
gémit-on  donc  encore  ? 

JOCASTE. 

Il  ne  mourra  point,  vous  dis-je,  fiez-; 
yous-en  à Jocafte. 


Votre  pere 
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P O L I N I C E. 

Et  comment  croire  ce  que  je  ne  faurois 
comprendre  ! quel  eft  donc  ce  fatal  bon- 
heur qui  n’a  pas  diminué  vos  peines  ? 


SCENE  III. 

JO  CASTE,  PHOEDIME, 
POLINICE , E’TE'OCLE. 

É T É O C L E. 

F Nfin  jeconnois  mon  fort;  & je  viens 
de  furprendre  ce  lecret  qu’on  s’obflinoit 
tant  à me  cacher. 

J O C A S T E. 

Que  dites-vous , mon  fils  ? 
ÉÏÉOCLE. 

Le  Pontife  vient  d’entrer  dans  le  Palais. 
J'ai  couru  le  joindre;  & c j’ai  voulu  le  fui- 
vre  chez  mon  pore  : mais  tandis  que  par 
fes  ordres  on  me  n.f  fe  l’entrée,  un  des 
miens  s’eft  approché  de  moi.  Ou  vo  :lez- 
vous  entrer,  me  dit-il?  po  rquoi  vous 
aller  livrer  vous  - même  à vos  Juges  ? 
fuyez  plutôt  une  mort  presque  certaine. 
Les  Dieux  demandait  L ù. ng  d’un  des 
fils  de  Jocafte.  Vous  me  cachiez  ce  fecret. 
Madame  : vous  m'avez  ioup^onné  de  la- 
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cheté  : mais  du  moins  réparez  cette  in- 
jure : ne  fermez  plus  le  Temple  à la  vic- 
time que  les  Dieux  attendent  ; & fatisfai- 
tes  à la  fois  l’impatience  des  Thébains  & 
la  mienne. 

JOCASTE. 

Que  deviens-je  ! 

POLINICE. 

Ce  zele  m’offenfe  , Etéocle.  Pourquoi 
prenez-vous  pour  vous  feul  le  choix  des 
Dieux  ? par  quel  orgueil  méconnoilTez- 
vous  un  frere  ? & comment  ofez-vous  le 
croire  moins  digne  que  vous  d’appaifer 
le  Ciel  irrité  ? 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  m’emporte  point  à cette  injuftice  : 
mais,  fans  vouloir  juger  de  votre  cœur, 
& fans  nous  lailfer  entraîner  à la  haine , 
fongez  , Polinice , que  puifque  les  Dieux 
ne  vous  défignent  pas , leur  choix  ne  peut 
tomber  que  fur  moi-,  & qu’une  gloire 
unique  n’eft  due  qu’au  droit  d’aînefle. 
POLINICE. 

Eh  de  quelle  aîneflfe  prétendez-vous 
vous  prévaloir  ? en  efl-il  entre  nous  ? ne 
fommes-nous  pas  arrivés  enfemble  à la 
lumière  ? & pour  quelques  inftans  de  dif- 
férence , ufurperiez-vous  l’Empire  fur  vo- 
tre égal  ? 

JOCASTE. 

Ah  ! cruels  j avec  quelle  aigreur  vous 


OE  D I P E, 

parlez-vous  ! vous  confondez  la  magna- 
nimité & la  haine  ! ne  pouvez-vous  du 
moins  être  freres , quand  vous  difputez  la 
mort  ? 

POLINICE. 

Je  ne  vous  envie  point  le  Trône  j 
Étéocle.  Je  vous  fais  mon  aîné  pour  ré- 
gner; mais  je  ne  connois  plus  vos  droits  , 
quand  il  s’agit  de  mourir  pour  les  Thébains 
& pour  mon  pere. 


SCENE  IV. 

JOCASTE,  P H OE  DIME; 
E’TE’OCLE,  POLINICE, 
OEDIPE. 

JOCASTE. 

"\/r Enez  , Seigneur , venez  jouir  des 
fruits  de  votre  exemple.  Vos  fils , trop 
dignes  de  vous , brûlent  de  fe  dévouer  aux 
Autels.  Tous  deux  bravent  mon  defef- 
poir  'j  tous  deux , en  fe  difputant  la  mort , 
ne  prouvent  que  trop  qu’ils  vous  éga- 
lent. 

ÉTÉOCLE. 

Oui , mon  pere , je  rends  grâces  aux  . 
Dieux  de  pouvoir  prendre  ici  votre  place. 
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Vous  n’auriez  confervé  que  la  vie  aux 
Thébains.Que  leur  eût  fervi  la  fin  de  leurs 
maux  , en  perdant  leur  Roi  ! plus  heureux 
que  vous  , je  vais  leur  fauver  avec  le 
jour  un  Roi  qui  leur  eft  encore  plus 
cher. 

POLINICE. 

Vous  ne-fouft'rirez  pas  , Seigneur  , 
qu’Étéocle  me  condamne  à une  vie  hon- 
teufe.  C’eft  à moi  de  mourir;  & fi  vous 
réfifiez  à mes  larmes , vous  nous  perdez 
l’un  & l’autre. 

ŒDIPE. 

O vertu,  ô courage  que  j’admire,  en 
fremHTant!  Princes,  calmez  ce  tranfporr. 
Il  n’eft  pas  tems  de  l’écouter.  C’eft  à votre 
Roi  lèul  de  regler  votre  deftinée  ; & quel- 
que douleur  qu’il  m’en  coûte  , je  faurai , 
s’il  le  faut , nommer  la  viétime , & marquer 
le  moment  du  facrifice  : mais  je  n’ai  pas 
‘perdu  l’espoir  de  vous  fauver  tous  deux  ; 
& le  defifein  que  les  Dieux  m’infpirent 
me  fait  déjà  fentir  qu’ils  s’appaifent. 
ÉTÉÜCLE. 

Vous  balancez  , Seigneur  ; & votre 
peuple  périt  ! 

OEDIPE. 

^^ontife  en  ce  moment  vient  de  m’an- 
îïon«r  l’Oracle  qu’il  a prononcé  au  peu- 
ple. J’aprens  ce  meurtre  déteftable  que  j’a- 
vois  ignoré  jufqu’ici.  Laïus  tomba  fous 
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une  main  facrilege  ; & le  jufte  Ciel  s’eft 
armé  de  tous  fus  fléaux  contre  un  peuple 
ingrat  qui  n’a  pas  vangé  Ton  Roi.  C'eft  à 
moi  de  chercher  le  coupable  & de  le  pnnir. 
Le  Pontife  lui-mème  fouferit  à un  délai  fi 
jufle  ; & il  me  lai  fie  l’efperance  de  vous 
conferver  l’un  & l’autre  , fl  je  puis  expier 
le  crime  par  le  fuplice  du  criminel.  Allez 
laiflez-moi  feul  avec  la  Reine  ; j’ai  des  fe- 
crets  importans  à éclaircir  avec  elle.  Priez 
les  Dieux  de  nous  devenir  plus  favora- 
bles , & de  me  rendre  la  mort,  s’il  faut 
choiflr  une  viétime  entre  vous. 


SCENE  V. 

OEDIPE,  JOCASTE, 

OEDIPE. 

JP Ardonnez-moi,  Madame,  fi  j’ofe  me 
plaindre  de  vous  ; ce  langage  eft  bien  nou- 
veau pour  moi  : mais  pourquoi  m’avez- 
vous  fait  un  miftere  de  la  mort  de  Laïus  ? 

JOCASTE. 

Je  ne  vous  en  ai  point  fait , Seigneur  ; 
& ce  foupçon  m’outrage.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j’en  ai  appris  moi-même.<^ftë- 
be  n’en  fçait  pas  davantage  , & n’a  jamais 
pu  que  pleurer  la  mort  de  fon  Roi. 
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OEDIPE. 

Les  Dieux  pourfuivent  un  crime , Ma- 
dame. On  vous  a trompée  fans  doute. 
Quel  témoin  vous  fit  le  récit  de  la  mort  de 
Laïus  ? 

JOCASTE. 

Iphicrate , un  de  fes  Officiers  qui  l’ac- 
compagnoit  dans  le  voyage  qu’il  faifoit  à 
Corinthe,  & qui , feul  témoin  de  fa  mort , 
m’en  rapporta  les  circonftances  que  je  ne 
yous  ai  point  diffimulées. 

OEDIPE. 

Oui  j Madame , vous  m’avez  infiruit 
de  ce  qu’il  vous  fit  croire  alors  ; & fon  ré- 
cit m’ell  encore  prefent.  Laïus  traverfoit 
un  bois  épais,  quand  d’un  antre  prochain 
fort  un  Lion  monflrueux  qui  déchira  bien- 
tôt les  deux  Officiers  qui  précedoient  le 
Roi.  Laïus  malgré  fon  âge,  courut  à leur 
défenfe,  & tomba  lui-même  fous  la  fureur 
du  monftre  ; voilà  ce  que  vous  m’avez 
dit,  & ce  que  Thébe  publioit  depuis  long- 
jems. 

JOCASTE. 

Oui , Seigneur,  Iphicrate  échappa  feul 
au  péril.  Il  me  rapporta  les  lambeaux  en- 
fanglantés  des  vêtemens  de. mon  époux, 
mourant  lui-même  de  douleur,  & me  de- 
mandant pardon  de  n’avoir  pas  expiré  avec 
fon  Maître. 


3° 
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OEDIPE. 

Qu’efi:  devenu  cet  Iphicrate,  Madame  ? 
JOCASTE. 

Ne  pouvant  plus  foufffir  la  vûë  de  ce 
Palais  où  il  avoit  fervi  fi  long-tems  le 
meilleur  des  Maîtres , il  me  demanda  en 
grâce  qu’il  lui  fût  permis  d’aller  pleurer  ^ 
jufqu’au  dernier  foupir , les  malheurs  qu’il 
venoit  de  m’annoncer. 

OEDIPE. 

Vit-il  encore  ? 

JOCASTE. 

Oiii , Seigneur , 

OEDIPE. 

Quels  lieux  habite-t  il  ? 

JOCASTE. 

Je  ne  perds  point  un  tems  précieux; 
Vous  brûlez  de  voir  Iphicrate  ; & mes 
ordres  ont  déjà  prévenu  votre  prudence* 
On  eft  allé  le  chercher  de  ma  part  ; il  v* 
bien-tôt  paroître. 

OEDIPE. 

Il  va  donc  nous  éclairer.  L’efperance 
rentre  déjà  dans  mon  coeur.  Nous  allons 
connoître  le  coupable. 

JOCASTE. 

Plaife  aux  Dieux  que  ce  preffentiment 
ne  vous  trompe  pas. 
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SCENE  VI. 
PEDIPE , JOCASTE,  DYMAS, 
JOCASTE. 

Que  nous  annonces-tu  , Dymas  £ 
Iphicrate  vient-il? 

DYMAS. 

Iphicrate  n’eft  plus. 

OEDIPE. 

Jufte  Ciel!  qu’entens-je  ! 

DYMAS. 

Il  vient  d’expirer.  Un  vieillard  qui  fe 
foutient  à peine  lous  le  poids  de  1 âge,  me 
fuit  ; & il  eft  chargé  par  Iphicrate  d’un 
fecret  pour  la  Reine.  Il  va  bien-tôt  s’offrir 
à vos  yeux. 

OEDIPE. 

Eh  bien , Madame,  voyez  cet  étranger  ; 
& tachez  d’en  tirer  quelque  lumière  dont 
je  n’ofe  plus  me  T.ater. 
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SCENE  VII. 

OEDIPE. 

1/  Ue  deviendras-tu,  malheureux  Oe-r 
dip^l  Ah  Dieux  cruels,  fi  vous  êtes  altè- 
res du  iang  d un  de  mes  fils,  frappez,  frap- 
pez vôtre  viélime,  fans  me  la  demander. 
Lancez  vous-mêmes  votre  foudre.  Je  foyf- 
cris  à vos  ordres.  Ma  vertu  ne  fçauroit  al- 
ler plus  loin  : mais  ne  pouffez  pas  la  barba-; 
rie  jufqu’à  nêen  rendre  moi-meme  le 
Biftre, 


Fin  du  fécond  Afte» 


ACTE 
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ACTE  III.  . 

SCENE  PREMIERE. 

E’TE’OCLE. 

E vieillard  n'arrive  point!  qui  peut 
donc  le  retarder  fi  long  tems  ! je  truie 
de. . . . mais  quelqu’un  s’approche.  C’eli 
lui  fans  doute. 


SCENE  11. 

E’TE'OCLE,  POUNICE,- 
POLE’MON. 

ÉTÉOCLE  à Polémon. 

N-  Etes-vous  pas  ce  vieillard  que  nous 
a annoncé  Dymas  ? 

POLÉMON. 

Oui , je  le  fuis.  L’âge  ne  m’a  pas  permis 
plus  de  diligence. 

Tome  lU.  C 
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ÉTÉOCLE  aux  Cardes. 

, Faites  avertir  la  Reine.  Elle  va  vous  en- 
tendre. Mais  que  devons-nous  nous  pro- 
mettre de  cet  entretien  ? 

POLI  NI  CE. 

Pouvons-nous  efperer  le  falut  de  Thé- 
be  ; & venez-vous  nous  déclarer  l’affalïïn 
de  Laïus  ? 

POLÉMON. 

Il  ne  m’eft  permis  de  m’expliquer  qu’à 
la  Reine  ; & je  n’ai  point  de  réponfe  pour 
aucun  autre. 

ÉTÉOCLE. 

Sçavez-vous  que  vous  parlez  aux  en- 
fans  d’Oedipe  ? 

POLEMON. 


Ah  , Seigneur , pardonnez- moi  donc  fi 
je  ne  vous  ai  point  rendu  les  profonds  reC- 
peéls  que  je  vous  dois.  Je  fuis  un  pauvre 
jPafteur  qui  n’ai  jamais  paru  à la  Cour;  Se 
je  ne  fçavois  pas  que  j’euffe  l’honneur  de 
parler  à mes  Maîtres. 

* E’TE’OCLE.  ^ 

Vous  ne  nous  avez  jamais  vus  ! 

POLIN1CE. 

Vous  n’êtes  donc  pas  Thébain  ! 

POLEMON. 


Non , Seigneur.  Je  fuis  un  étranger  que 
mes  malheurs  avoient  amené  dès  long- 
tems  chez  Iphicrate.  Je  m’étois  attaché  à 
>ui;  ü avoit  pris  lui-même  quelque  ten- 
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drelfe  pour  moi  ; & il  m’avoit  confié  le 
foin  de  fes  troupeaux  & de  fes  vergers. 
E’TE  OCLE.  * 

Ah  ! fi  vous  apportiez  quelque  foula- 
gement  à nos  maux,  nous  fçaurions  mieux 
vous  confoler  des  vôtres  que  n’a  pû  faire 
Iphicrate  ; & vous  n’auriez  pas  lieu  de 
regretter  votre  parrie. 

POLE’MON. 

Hélas  ! Seigneur,  toutpuilTant  que  vous 
êtes , que  pouvez-vous  pour  un  malheu- 
reux qui  n’a  plus  d’autre  plaifir  que  fa  dou- 
leur ? La  fortune  & les  Dieux  m’avoienc 
donné  un  fils  à qui  j’ayois  donné  toute  ma 
tendrefîe.  11  m’étonna  bien-tôt  par  fes  in- 
clinations héroïques  : il  bruloit , encore 
enfant,  du  défir  a acquérir  de  la  gloire:  fi 
l’on  parloit  quelquefois  devant  lui  des  ex- 
ploits d’Hercule , je  lui  voyois  répandre 
des  larmes  de  }oye  : fon  audace  naifiante 
lui  attiroit  le  refpeét  de  fes  compagnons  : 
il  fe  plaifoit  lui-même  à fe  nommer-  leur 
Roi;  ôc  ils  fe  faifoient  un  plaifir  de  s’a«- 
vouer  fes  fujets.  Mais  que  fais-je  ! ou 
m’emporte  le  penchant  de  l’âge  : pourquoi 
vous  faire  des  récits  qui  renouvellent  mes 
maux  & qui  vous  doivent  être  fi  indifiér 
rens  ! 

POLINICE.* 

Ah  ! nos  malheurs  ne  nous  ont  que  trop 
appris  à plaindre  les  malheureux.  Nous  et» 

Çij 
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pérons  pourtant  que  le  Ciel  ne  vous  en-* 
yoye  point  en  vain. 

' POLE’MO  N. 

Je  renoncerois  à la  vie  avec  plaifir,  fi  le 
Ciel  m’accordoit  le  bonheur  de  lauver  les 
Thébains,  de  retrouver  mon  fils  & de 
pnourir  entre  Tes  bras 

E’Tt’OCLE. 

Puiffe  le  Ciel  exaucer  vos  défirs  & les 
nôtres  ! 

POLE’MON. 

Il  m’abandonna  dans  fa  première  jeu? 
refle  ; &:  le  cruel  me  plaignit  jufqu’à  la 
douceur  de  Tes  derniers  adieux.  Je  l’ai 
cherché  depuis  , mais  en  vain,  dans  tou- 
tes les  contrées  de  la  Grece  : je  n’en  ai 
jamais  appris  d autres  nouvelles  que  quel- 

?ues  exploits  dont  je  le  reconnoiflois  le 
léros,  à la  peinture  qu'on  m’en  faifoir. 
Enfin  après  mille  coudes  ,«$:  fans  aucune 
efpérance  de  le  retrouver  jamais , j’arrivai 
chez  Iphicrate  : il  lut  touché  de  ma  dou- 
leur : il  paffoit  lui-même  fes  jours  dans 
une  trifLfle  profonde  qui  1 intértfla  à la 
pnienne  : & c’eft  avec  lui  que  j’ai  vêçu 
depuis  le  moment  qu’il  daigna  me  rece- 
voir. 

ÉTÉOCLE. 

Puifquevous  avez  (a  confiance , vous 
êtes  inilruit  fans  doute  de  fes  fecrets.  Ah  ! 
s’il  vous  avoit  révélé  quel  fut  le  meurtries 
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de  Laïus  ! ne  balancez  point  à me  l'ap- 
prendre ; vous  parlez  à des  Princes  intd- 
relTés  à le  venger* 


SCENE  III. 

E’TE’OCLE,  P O L I N I G E> 
POLE’MON,  JO  CASTE. 

JOCASTE. 

F , St-ce  là  ce  vieillard  ? 

É T É O C L E, 

Oui , Madame. 

JOCASTE. 

Laiflez-  nous. 


SCENE  IV. 

JOCASTE,  POLE’MON. 

JOCASTE. 

N Ous  fommes  feuls;  parlez  ; je  brûle 
d’apprendre  ce  que  vous  avez  à nous  re~ 
veler. 
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P O L E’M  O N. 

J’obéis,  Madame.  Iphicrate  frappé  du 
fléau  qui  défoie  les  Thébains , vient  d’ex- 
pirer entre  mes  bras.  A peine  , Madame, 
a-t’il  fcnti  les  premières  atteintes  du  feu 
mortel  qui  le  dévoroit , qu’il  eft  tombé 
dans  un  trouble  8c  dans  des  terreurs  qui 
re  lui  laifloicnt  point  d’intervale.  11  fcm- 
bloit  qu’il  fût  perfécuté  de  toutes  les  Fu- 
ries. 11  détournoit  les  yeux  avec  horreur 
des  objets  qui  fe  préfentoient  à lui  ; 8c  il  > 
en  rencontroit  d’autres  auflî  funefles.  Tan- 
tôt il  demandoit  grâce  aux  Juges  des  en- 
fers ; tantôt  il  vouloir  fléchir  l’ombre  fan- 
glante  de  Laïus  qui  le  menaçoit.  Quelque- 
fois il  croyoit  voir  un  peuple  d’ombres 
qui  l’accufoient  de  leur  avoir  arraché  la 
vie.  Dymas  Ta  trouvé  dans  ces  agita- 
tions : mais  à peine  l’a-t’il  inflruit  de  l’O- 
racle,que  fon  défordre  a celfé  : fon  vifage 
s’efl  couvert  de  larmes  ; 8c  reprenant  Tuba- 
ge de  fa  raifon  , il  m’a  fait  appeller  auprès 
ae  fon  lit , pour  me  parler  fans  témoins. 
Je  ne  doute  point,  cher  ami,  me  dit -il, 
que  le  malheur  de  Thébe , 8c  le  mien  ne 
foient  le  châtiment  du  mvflere  que  j’ai 
fait  à la  Reine  de  la  mort  de  fon  époux.  Je 
fuis  caufe  qu’elle  n’a  point  été  vengée. 

J O C A S T E. 

Parlez.  Que  m’a-t’il  donc  caché  f 
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POLE’MON. 

J’ai  fait  croire  à Jocafte,  pourfuivoit- 
il,  que  Laïus  a péri  en  combattant  un 
monftre  terrible;  mais  ce  n’étoit  que  pour 
cacher  ma  honte  d’avoir  fi.  mal  défendu 
mon  Maître. 

JO  CA  STE. 

Eh  bien  , quelle  eft  donc  la  vérité  de 
cette  avanture  ? 

P O L E M O N. 

IJ  m’a  dit  que  Laïus  & fa  fuite  avoienc 
été  tués  par  un  jeune  homme  feul  dans  un 
chemin  étroit  qui  fépare  vos  Etats  de  ceux 
de  Corinthe,  lphicrnte  ne  put  foutenir  la 
valeur  furprenante  de  ce  jeune  homme. 
Il  fut  frappé , malgré  lui , de  la  plus  vive 
terreur  ; & il  prit  la  fuite  par  une  lâcheté 
qu’il  ne  m’avoüoit  qu’avec  un  torrent  de 
pleurs.  Il  crut  que  ce  feroit  un  crime , &: 
un  opprobre  éternel  pour  lui  que  de  re- 
venir fans  bldfure  vous  annoncer  une  pa- 
reille infortune  ; & il  ne  vous  conta  qu’une 
fable , imaginée  pour  fauver  fon  honneur: 
mais  il  n’en  a pû  foutenir  les  remords  ; &c 
je  l’ ai  vu  paffer  fa  vie  dans  les  foupirs  & 
dans  les  larmes. 

JOC  ASTE. 

Eh,  q uoi  ! n’avez-vous  point  d’autre 
éclaircilfement  à me  donner? 

POLE’MON. 

Non , Madame.  Iphicrate  lui-même  eft 

C iv 
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mort , défefperé  de  n’en  pouvoir  dire  da- 
vantage : mais  il  a crû  , en  mourant,  vous 
devoir  la  vérité.  J’efpere , m’a-t’il  dit  en 
expirant;  & les  Dieux  me  le  font  preflen- 
tir  , que  ces  circonflances  , toutes  legeres 
qu’elles  font,  aideront  la  Reine  à décou- 
vrir le  coupable. 

J OC  A STE. 

C’efl  allez  ; retirez-vous  : mais  ne  Por- 
tez point  de  Thébes  ; & demeurez  chez 
Dy  mas.  O Ciel  ! où  pourra  nous  conduire 
une  fi  foible  lumière  ? 


SCENE  V. 

OEDIPE,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

"\/" Ous  avez  vu  l’étranger , Madame  : 
vous  a-t’il  révélé  quelque  fecret  fur  la 
mort  de  Laïus  ? 

JOCASTE. 

J’ai  fçu  feulement,  Seigneur , qu’Iphi- 
crate  m’abufoit , & que  Laïus  a été  tué. 
OED  l PE. 

Et  quelles  circonflances  avez-vous  ap- 
prifes  de  ce  meurtre  ? 

JOCASTE. 

Une  feule,  Seigneur , & fi  legere,  qu’elle 
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ne  peut  être  d’aucun  ufage. 

OE  D I P E. 

Parlez , Madame  ; il  ne  faut  rien  négli-' 
ger. 

J O C A S T E. 

Plût  aux  Dieux  qu’elle  pût  contribuer 
à nous  éclaircir  ! Laïus  avec  fa  fuite  a péri 
par  un  jeune  homme  feul , dans  un  che- 
min qui  fépare  Corinthe  de  nos  Etats. 

OE  D I P E. 

Un  homme  feul  entre  Thébe  & Corin- 
the : quel  trouble  me  faifit  tout  à coup  ! 
quel  funefte  rapport  j’entrevois!  Je  trem- 
ble ; & je  n’ofe  plus  chercher  de  nouvelles 
lumières. 

JOC  ASTE. 

Vous  m’effrayez , Seigneur.  Quelle 
penfée  vous  agite  ! pourquoi  me  dérober 
les  paroles  qui  vous  échapent  ? 

OE  D I P E. 

Ne  m’avez -vous  pas  dit , Madame , que 
vous  perdîtes  Laïus  une  année  avant  qua 
vous  m’eufliez  élevé  fur  fon  trône  ? 

J O C A S T E. 

Il  cfl  vrai,  Seigneur. 

OE  D I P E. 

Grands  Dieux  ! tout  m’épouvante.  Ce 
que  je  penfe,ce  que  je  demande,  ce  que 
j’apprends , tout  efl  horreur  &c  défefpoir. 

JO  CA  STE. 

Calmez-vous  un  moment,  Oedipe  ; laif-  v 

Cr 
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fez-moi  voir  de  grâce  ce  qui  fe  pafTe  dans 

votre  cœur. 

OED  IPE. 

Eh  bien  , apprenez  donc,  Madame,  ce 
qui  m’tft  arrivé  dans  les  lieux  & dans  les 
tems  qui  vous  ont  été  fi  lunefles.  J’ob- 
ferve  vos  yeux  ; &.  j’y  lirai  mon  fort. 

JO  CA  STE. 

A quoi  me  préparez-vous  par  un  fi 
grand  trouble  ! 

OE  D I P E. 

Je  pafîbis  de  Cornthe  dans  les  terres 
des  Thébains  , lorfqu’en  un  chemin  étroit 
deux  hommes  s’olfrirent  au-devant  de  mes 
pas , & me  repoufferent  avec  dédain,  pour 
faire  place  à un  char  qui  les  luivoit.  Je  ne 
pûs  foutenir  l’injure;  & bien  tôt  les  armes 
à la  inain  , je  voulus  laver  mon  affront 
dans  le  fang  de  celui  qui  m’avoit  frappé. 
Il  prit  la  fuite  à mes  premiers  efforts,  tan- 
dis que  l’autre  m’oppofa  un  ennemi  plus 
digne  de  mon  courroux.  Déjà  fon  fang 
couloir,  quand  le  Maître  du  char , malgré 
le  poids  de  l’âge  qui  i’accabloit , fe  préci- 
pita à terre  avec  fon  guide , Se  vint  prêter 
fon  fecours  au  malheureux:  Chaque  mot 
vous  fait  frémir , Madame  ; je  me  crois 
déjà  criminel. 

JOC  AS  T E. 

Pardonnez  mes  terreurs  : mais  pourfui- 
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vez , Ocdipe  ; & ne  me  biffez  pas  plus 
long-tems  dans  ces  horribles  doutes. 

OE  D I P E. 

Je  refpe&ai  ce  vieillard.  Son  âge  & 
plus  encore  la  Majeflé  dont  brilloit  Ton 
front  me  rendit  fa  perfonne  facrée.  Je 
m’expofois  à fes  coups , plutôt  que  d’at- 
tenter à fa  vie.  Mais  le  deflin  barbare  l’of- 
frit , malgré  moi , au  devant  de  mon  épée  , 
dans  le  tems  qu’elle  cherchoit  un  des 
Tiens , déjà  bleffé.  Il  tomba  lui-même , ex- 
pirant de  ce  coup  malheureux  que  la  for- 
tune avoit  conduit  : mais  loin  de  me  re- 
procher fa  mort,  il  daigna  louer  mon  cou- 
rage, & pria  les  Dieux  de  ne  m’imputer 
jamais  un  trépas  où  le  crime  n’avoit  point 
eu  de  part.  Vos  foupirs  fe  redoublent  ; 
vous  êtes  route  noyée  de  vos  larmes.  Eh 
bien  vous  refle-t’il  encore  quelque  doute? 
faut-il  vous  peindre  ce  vieillard  vénéra- 
ble ? Sa  taille  étoit  au-delfus  de  la  mienne  ; 
fes  cheveux  blanchilfans  defcendoient  juf- 
ques  fur  fes  épaules  •,  fon  teint , malgré  les 
rides  de  l’âge  , confervoit  encore  de  l’é- 
clat i il  portoit  une  robe  de  pourpre. . . . 
JOCASTE. 

Arrêtez , Oedipe.  Je  ne  reconnois  que 
trop  le  malheureux  Laïus. 

OE  D I P E. 

Alïreufe  vérité  ! me  voilà  donc  devenu 
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l’objet  de  la  haine  de  Jocafte  ! elle  ne  ver- 
ra plus  dans  Oedi  pe  que  le  coupable  meur- 
trier de  fon  époux. 

JOCASTE. 

Que  dites- vous , Oedipe  ! ces  noms 
odieux  font-ils  faits  pour  la  vertu;  je  gé- 
mis , je  fuis  accablée  de  mon  infortune  : 
mais  elle  ne  me  rend  pasinjufte.  Vous  êtes 
toujours  ce  Héros  à qui  j’ai  donné  mon 
cœur  ; & je  vous  dois  encore  & mon 
amour  & mes  larmes. 

OEDIPE. 

Et  moi  je  ne  me  pardonne  pas  mon  mal- 
heur. Je  ne  puis  foutenir  l’idée  de  vous 
avoir  été  funefle.  Je  fçais  que  je  ne  fuis  pas 
coupable  ; & cependant  une  horreur  fe- 
crete  me  défend  de  me  croire  innocent.  II 
me  femble  que  je  vois  l’Ombre  de  Laïus 
retrafter  la  priere  qu’il  faifoit  aux  Dieux 
de  ne  me  point  imputer  fa  mort.  Eh  bien  » 
Ombre  facrée,  vous  ferez  fatisfaite.  Je  ne 
vous  refuferai  point  votre  viétime. 
JOCASTE. 

Seigneur , l’amour  de  Jocafle  vous  efl-il 
cher  encore  ? 

OEDIPE.  * 

S’il  m’efi:  cher  ! c’ell  le  feul  bien  que 
jaye  jamais  craint  de  perdre. 

JOCASTE. 

Ne  le  blelfez  donc  plus  par  undéfefpoir 
qui  m’outrage.  Non , vous  n’êtes  point  le 
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tfteurtrier  de  Laïus  : Vous  avez  vaincu 
des  ennemis.  La  fortune  feule  a fait  tom- 
ber mon  époux  fous  vos  mains  innocentes. 
Les  dernieres  paroles  de  Laïus  ne  map- 
prennent  que  trop  mon  devoir.  Il  a loué 
votre  courage  ; mais  c’eft  affez  pour  moi 
de  vous  le  pardonner. 

OEDIPE. 

Je  connois  votre  vertu , Madame , vous 
vous  faites  un  devoir  de  me  cacher  l’im- 
preflion  que  ce  malheur  vous  caufe  : mais 
vous  l’éprouvez  malgré  tous  vos  efforts. 
Non,  vous  ne  me  verrez  plus  des  mêmes 
yeux.  L’horreur  & la  tendrefle  vont  lé 
confondre  dans  vôtre  ame  ; & vos  larmes 
ne  m’avertilî'ent  que  trop  que  je  vous  fuis 
devenu  moins  cher.  Trop  malheureufe  Jo- 
cafte  ! à quel  point  vos  fentimens  m’inte- 
relfent,  puifque  je  m’en  occupe  encore  au 
milieu  des  horreurs  qui  m’environnent  ! 
Voilà  le  coupable  découvert.  Voilà  du 
moins  l’auteur  de  cette  mort  dont  le9 
Dieux  pourfuivent  la  vengeance.  Allons , 
c’eft  trop  leur  refufer  le  facrifice  qu’ils  de- 
mandent. 

* JOCASTE. 

Ah  , Seigneur  , s’il  faut  fubir  un  arrés 
fi  cruel,  attendons  du  moins  que  le  Ciel 
s’explique  clairement  ; il  a demandé  la 
mort  d’un  de  mes  fils;  peut  être  la  voire  ne 
les  fauveroit  pas.  Attendez....  À 
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ŒDIPE. 

Qu’attendre , Madame  ? & c’efl  le  fang 
d’un  de  mes  fils  qu’ils  demandent  ! ah  , 
Dieux  cruels,  vous  fçavez  trop  que  la  mort 
ne  peut  m’allarmer  ; & vous  voulez  que  je 
fente  le  coup  que  vous  me  portez  ! que 
devenir  ! que  refoudre  ! mon  incertitude 
même  eft  un  crime.  A combien  de  mes 
fujets  mes  délais  coutent-ils  la  vie  ! jufte 
Ciel , faut  il  que  je  porte , malgré  moi , le 
coup  mortel  à tout  ce  que  je  veux  fauver  ! 
JOCASTE. 

Je  fens  que,  je  me  meurs,  Oedipe  , fil 
votre  fermeté  ne  foutient  la  mienne.  Sup- 
portez vos  malheurs  par  pitié  pour  votre 
époufe.  A lions  encore  implorer  les  Dieux. 
Votre  innocence  m’en  fait  efperer  des  orr 
dres  plus  favorables. 

(EDIPE. 

Allons  , Madame  : mais , pour  prix  de 
cette  innocence , je  ne  leur  demande  qua 
la  mort. 

Fin  du  troijîéme  A3e. 

&Vi 
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ACTE  IV- 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,PH  OE  DIME. 

J OCASTE. 

O Ui,  Phœd'me  , la  main  des  Dieux 
demeure  appéfantie  fur  nous.  Nos  vœux 
& nos  larmes  ont  imploré  en  va  n leur 
clemence.  Le  Pontife  nous  a déclaré,  en 
frémilfant  ; que  le  Ciel  ne  rétraéïoit  point 
fon  Oracle;  que  nous  en  avions  i’inter- 

firéte  dans  l’étranger  qui  nous  eft  venu  de 
a part  d’Iphicrate;  & que  malgrétous  nos 
efforts,  fOracle  s’accompliroit  avant  la  fin 
du  jour. 

PHOEDIM  E. 

Hélas,  Madame,  quelle  terrible  ré-, 
ponfe  ! 

JOCASTE. 

J’attens  donc  le  coup  mortel  : fur  quel- 
que tête  qu’il  tombe,  j’en  périrai  fans  dou- 
te : mais , je  te  l’avoiie , le  défefpoir  me 
tient  lieu  de  fermeté.  Oui , le  moindre 
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rayon  d’efperance  me  rendrait  tout  mort 
trouble  : mais  je  fçais  braver  des  maux  iné- 
vitables. Te  dirai-je  plus  ! le  fouvenir  ter- 
rible de  la  deftinée  que  mon  courage  & ma 
prudence  ont  prévenue  , efface  prefque 
l’horreur  des  maux  qui  m’attendent.  Je  fe- 
rai toujours  la  plus  malh  eureufe  femme  qui 
ait  vû  le  jour;  mais  je  pouvois  l’être  encore 
davantage  ; &:  cette  idée  me  confole.  Du 
moins , Dieux  impitoyables , mon  fils 
n’entrera  point  dans  le  lit  de  fa  mere  ! du 
moins  mon  fils  ne  fera  point  le  meurtrier 
de  fon  pere  ! Que  je  fuis  heureufe,  Phœ- 
dime  , de  ne  m’en  être  fiée  qu’à  toi  f un  au- 
tre m’auroit  peut-être  trompée  : mais  tu 
m’as  été  fidelle.  Tu  l’as  facrifié  cet  enfant 
malheureux  que  je  pleure  encore,  en  m’ap- 
plaudiffant  de  fa  mort.  Tu  l’as  vû  expirer 
toi-même  ; & je  fuis  réduite  aujourd’hui  à 
rappeller  ce  fouvenir  affreux,  pour  pou- 
voip  foutenir  de  moindres  maux. 

P H OE  DIME. 

Hélas , Madame , de  quoi  vous  fert  que 
je  vous  aye  été  fidelle,  fi  vous  n’en  êtes  pas 
moins  accablée  fous  d’autres  difgraces  ? 
JOCASTE. 

Que  n’ai-je  eu  le  même  courage  pour 
me  garder  encore  du  piège  que  me  mar- 
quoit  l’Oracle  ! je  ne  ferais  pas  la  femme 
du  meurtrier  de  mon  époux.  Pourquoi  Oe- 
dipe  vint-il  a Thébe  ! pourquoi  triom- 
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pha-t-il  de  ce  monflre  échappé  à tant  de 
Héros  ! pourquoi  me  laiflfai-je  vaincre  à la 
tendrefle  & à la  gloire  du  plus  grand  des 
mortels  ! tout  autre  l’auroit  aimé  comme 
moi  , Phœdime  ! tout  autre  l’auroit  dû  ! 
C’efl  un  hommage  que  lui  dévoient  tous 
les  cœurs.  Ce  n’eli  que  pour  moi  qu’un  tri- 
but fi  jufte,  pouvoit  devenir  un  crime  ! 
par-là  j’ai  trempé  mes  mains  dans  le  fang 
de  mon  époux  ; par-là  j’ai  appellé  les  fléaux 
du  Ciel  fur  mon  Peuple  ; par-là  j’expofe 
Oedipe  lui-même  & mes  enfans.  Sans  ma 
foiblelfe  les  Dieux  n’auroient  rien  à van- 
ger  ; & pour  comble  elle  m’eft  chere  en- 
core ; & il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
m’en  repentir. 

PHOEDIM  E. 

Le  Roi  paroît , Madame  ; faites-vous 
quelque  effort  ; Ôc  cachez-lui  du  moins  vo- 
tre trouble. 


SCENE  II. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
PH  OE  DIME. 

OEDIPE. 

O N va  me  l’amener  , Madame , cet 
étranger  que  les  Dieux  défignent  pour  leur 


jd  OEDIPE, 

interprète.  M’auriez- vous  caché  quelque 
circonflance  de  ce  qu’il  vous  a appris  ? ou 
vous  auroit-il  encore  abufée  vous  mê- 
me ? 

JOCASTE. 

Vous  n’ignorez  rien  ,•  Seigneur,  de  ce 
que  j’ai  fçû;  & je  ne  comprends  pas  quels 
nouveaux  éclaircilTemens  vous  en  pouvez 
efperer. 

OEDIPE. 

Que  les  Dieux  fçavent  bien  humilier 
l’orgueil  des  hommes  ! que  nous  fommes 
foibles  devant  eux  ! nous  voilà  devenus 
les  miferables  joüets  de  leur  puiffance.  Ils 
nous  promènent  de  trouble  en  trouble , 8c 
d’horreur  en  horreur  : mais  confolons- 
nous,  Jocafte;  ils  ne  peuventrien  au  moins 
fur  notre  vertu.  Qu’ils  nous  rendent  mal- 
heureux , s’ils  le  veulent  ! mais  il  ne  dé- 
pend pas  d’eux  de  nous  rendre  coupa-? 
blés. 

JOCASTE. 

Voilà  l’étranger. 


'SOCV 
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OEDIPE,  JOCASTE, 

‘ PHOEDIME,  POLEMON. 

POLÉMON. 

P Ardonnez  à mon  faififlement , Sei- 
gneur. Je  fuis  pénétré  de  refpeét  8c  de 
crainte  à l’approche  de  mon  Maître. 

OEDIPE. 

Ah  ! raflurez-vous.  C’eft  à nous  de 
trembler  ; 8c  fi  nous  en  croyons  les  Dieux , 
vous  allez  nous  inftruire  de  leurs  de- 
crets. 

POLE’MON. 

Je  ne  puis  rien  concevoir,  Seigneur , 
au  difeours  qu’il  vous  plaît  de  me  te- 
nir. 

OEDIPE. 

O Ciel  ! quelle  voix  me  frappe  ; & quels 
traits  fe  préfentent  à mes  yeux  ! n’avez- 
vous  rien  déguifé  à la  Reine  de  ce  que  vous 
aviez  à lui  apprendre  ? 

POLE’MON. 

Non , Seigneur.  Je  lui  ai  rendu  fîdel- 
lement  tout  ce  que  j’étois  chargé  de  lui 
dire. 


OE  D I P È, 

OEDIPE. 

Chaque  mot  me  pénétre.  Je  ne  fuis  pa$ 
le  maître  de  mon  agitation.  C’elt  lui.  Quel 
eft  votre  païs  ? 

POLE’MON. 

La  Thrace. 

OEDIPE. 

Quel  ell  votre  état  ? 

POLE’MON. 

Je  fuis  Pafleur. 

OEDIPE. 

Et  comment  vous  nommez-vous  ? di- 
tes ; ne  craigmz  rien: 

POLE’MON. 

Polémon. 

OEDIPE. 

Ah  mon  pere  ! c’eft  donc  vous  que  je 
revois  ! tous  mes  malheurs  font  fufpen- 
dus , puifque  jai  la  confolation  de  vous 
embralfer  encore.  Hélas  ! je  ne  l’efperois 
plus  ce  bonheur  ! je  vous  ai  fait  chercher 
en  Thdfalie  ; vous  en  étiez  parti  depuis 
long-tems  ; mais  puifque  vous  vivez  , je 
rends  grâces  aux  Dieux;  ils  peuvent  diÇ: 
pofer  de  mon  fort. 

POLE’MON. 

Quoi , Seigneur , ce  feroit  vous  ! oüi  j 
je  rappelle  vos  traits.  Je  n’en  doute  plus. 
Vous  êtes  cet  enfant  que  j’ai  élevé  avec 
tant  de  tendrefle.  Hélas , qui  m’eût  dit  que 
je  ne  devois  vous  revoir  que  fur  le  Trône  ï 
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JOCASTE. 

Quels  étranges  évenemens  ! 

OEDIPE. 

Oui,  Madame,  voilà  l’auteur  de  ma 
haiffance.  Interrompez  vos  foupirs  ; & 
qu’il  joüifle  un  moment  de  l’accueil  de  mon 
eppufe.  S’il  faut  que  vous  me  perdiez  , je 
vous  priois  de  vivre  pour  mes  enfans  ; je 
vous  prie  encore  de  vivre  pour  mon  pere. 
Etendez  fur  lui  ces  fentimens  tant  promis 
à Oedipe;  & daignez  ne  pas  rougir  de  fa 
b a(Tefl'e. 

JOCASTE. 

Moi , Seigneur , rougir  de  votre  pere  .' 
quand  vous-même  ne  m’avez  jamais  paru 
fi  grand  ni  li  refpe&able  ! n’en  doutez 
point , Oedipe  : mon  amour  & mon  admi- 
ration pour  vous  lui  répondent  des  fentir 
rnens  que  je  lui  dois. 

OEDIPE 

Je  goûte  donc  encore  un  moment  de 
joïe  ! C'elt  avec  lui , Jocafte , que  j’aurois 
palfé  mes  jours , li  mon  ambition  m’en  * 
avoit  lailfé  croire  les  Dieux  ; c’eft  avec 
lui  que  j’aurois  dû  vivre , plus  obfcur  , 
mais  plus  innocent. 

POLE’MON. 

C’en  eft  trop , Seigneur,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  de  mon  trouble.  Il  eft  t :ms  que  la 
vérité  éclate;  & je  ne  lçaurois foutçnir le 
poids  de  tant  de  gloirc? 
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OE  D I P E, 
OEDIPE. 

Que  dites-vous,  Polémon?  &que  dois- 
je  penfer  ! oubliez-vous  donc  que  je  fuis 
vôtre  fils  ! 

P O LE’ MO  N. 

Vous,  mon  fils  ! non  , Seigneur.  Vous 
êtes  le  fang  des  Rois  ou  des  Dieux  mêmes. 
Je  me  croirois  un  facrilege , fi  je  me  pré- 
tois  davantage  à vôtre  erreur. 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  point  vôtre  fils,  Polémon! 
eh  ! qui  puis-je  donc  être  ? 

POLE’MON. 

Un  enfant  abandonné  que  la  fortune  a' 
remis  en  mes  mains,  prefqu’au  moment  de 
votre  nailfance  ; un  enfant  que  j’ai  élevé 
avec  tout  l’amour  & tous  les  foins  pater- 
nels. Je  pouvois  bien  me  dire  votre  pere,' 
tant  que  je  confervois  votre  vie  & que  j’é- 
levois  votre  enfance.  Il  m’étoit  permis  de 
joüir  de  cet  honneur,  tant  que  je  vous  étois 
#utile  : mais  aujourd’hui  que  je  vous  re- 
trouve fur  le  trône , ce  feroit  un  crime  pour 
moi  de  vous  laiffer  penfer  que  vous  l'oyez 
forti  d’une  fi  balfe  origine.  Vous  appren- 
drez quelque  jour  vos  deftins.  Vous  êtes 
fans  doute  le  fils  des  Dieux  à qui  vous 
refïemblez. 

OEDIPE. 

Je  ne  fuis  point  vôtre  fils  ! ô fincerité 
trop  généreufe , mais  trop  cruelle  ! n’im.- 
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porte , Polémon , je  vous  en  dois  les  fen- 
timens.  Comptez  toujours  fur  toute  l’ami- 
tié d’Oedipe. 

JOCASTE. 

Que  viens-je  d’entendre  ! quelles  af-. 
freufes  idées  rempliflfent  mon  elprit  ! Oe- 
dipe,  un  enfant  abandonné  ! 

OEDIPE. 

D’où  viennent  ces  frémilfemens,  Ma- 
dame ? vos  yeux  s’égarent  ! vous  ne  vous 
polfedez  plus  ! 

JOCASTE. 

Je  ne  vous  diflimule  point  mes  agita- 
tions, Seigneur;  mais  pour  me  confoler, 
remettez-vous  vous-même  des  vôtres  ; & 
lailfez-moi  feule  avec» cet  étranger.  J’ai  à 
l’interroger  fur  des  fecrets  qui  ne  fouffrent 
point  d’autres  témoins  que  lui. 

OEDIPE. 

Quoi  ! vous  ne  fçauriez  vous  éclaircir 
en  ma  préfence  ? 

JOCASTE. 

Non,  Seigneur.  Refpeéfez  ce  que  m’inf- 
pirent  les  Dieux;  &c  fi  vous  avez  quelque 
pitié  de  mes  maux,  accordez-moi  la  graeç 
gue  je  vous  demande. 


ŒDIPE, 
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SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE; 
• PHOEDIME , POLEMON, 


DYMAS. 

DYMAS. 

A H Seigneur  ! on  alfiege  l’entrée  de 
votre  Palais.  Thébe  s’abandonne  au  der- 
nier défefpoir.  Un  peuple  de  mourans  s’eft 
traîné  au  milieu  de  la  place.  Ils  acculent 
tous  la  lenteur  de  votre  obéiflance.  Les 

Îjeres  vous  redemandent  leurs  enfans  ; & 
es  enfans  , leurs  peres  ; & ils  réclament 
tous  à grands  cris  le  fecours  d’Oedipe , & 
celui  des  Dieux. 

OEDIPE. 

Terribles  extrémités.1  allons;  je  cours 
les  affurer  qu’avant  la  fin  du  jour , ils  con_ 
noîtront  que  je  fuis  encore  leur  pere.  V ous. 
Madame,  éclairciflez , s’il  fe  peut,  nos  def- 
tins  ; écoutez  Polémon.  Tout  me  le  fait 
preflentir , c’eft  par  lui  fans  doute  que  le 
Çiel  va  s’expliquer. 


ACTE 
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SCENE  V. 

t 

JOCASTE,  POLEMON, 
P H OE  DIME. 

JOCASTE. 

J’Attens  de  vous , Polémon , l’exaéie 
vérité.  Je  dois  me  la  promettre  après  le 
généreux  aveu  que  vous  venez  de  nous 
faire.  Oedipe  elt  un  enfant  abandonné. 
Comment  donc  la  fortune  l’a-t’elle  remis 
entre  vos  mains  P 
■ ? POLE’MON. 

C’eft  aux  pieds  du  Citheron , Madame,’ 
que  les  Dieux  me  l’ont  envoie. 

JOCASTE. 

Aux  pieds  du  Citheron!  jefriflonHeS 
Et  dans  quel  tems,  Polémon  ? 

POLE’MON. 

Il  n’y  a gueres  plus  de  trente  ans» 

. JOCASTE. 

Le  trouvâtes-vous  expofé  ? 
POLE’MON. 

Non , Madame.  Je  l’ai  reçu  d’une  au» 
tre  main. 

JOCASTE. 

D’une  autre  main  ! jufte  Çiel  ! Apprer 
v Tome  111»  D 
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ricz-moi  toutes  les  circonltances  de  cet 
événement, 

POLÉMON. 

Je  vois,  Madame,  que  je  vous  perce  le 
cœur  ; & je  n'ai  pas  la  force  de  conti- 
nuer,, 

J O C A S T E. 

Parlez  : je  meurs , fi  vous  n’achevez. 

POLÉMON. 

Je  revenois  de  Thébe  où  j’avois  été 
par  l’ordre  de  mon  Maître  ; & je  repaflois 
par  le  Citheron  aux  premiers  rayons  de 
l’aurore,  quand  je  vis  une  femme  prête 
d’expofer  un  enfant  qu’elle  baignoit  de  fes 
larmes.  J’eus  horreur  de  fon  adion.  Elle 
parut  en  frémir  elle-même.  Je  la  conjurai 
de  me  remettre  ce  malheureux;  elle  s’en  dé- 
fendit long-tems:  mais  quand  elle  eut  ap- 
pris c^ue  j’allois  vivre  loin  de  Thébe,  elle 
ccda  a ma  priere  ; & j’ai  tenu  lieu  depuis 
à cet  enfant  des  parens  cruels  qui  l’avoient 
abandonné. 

JOCASTE. 

Tous  mes  fens  fe  glacent.  J’ai  peine  à 
trouver  quelque  voix.  Phœdime , appro- 
chez. Polémon,  envifagez,  examinez  cet- 
te femme,  Seroit-ce  de  fa  main  que  vous 
juriez  reçu  Oedipc  P 

POLÉMON. 

Püi,  Madame , je  la  reconnois, 
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JOCASTE. 

Vous  la  r econnoiflez  ! A Phœdime  ! Ah  ! 
perfide , u m’as  donc  trompée  ! 

PHŒDIME. 

J’embrafle  vos  genoux , Madame  : par- 
donnez-moi ma  faute.  Quelque  terrible 
fuite  qu’elle  puifle  avoir , je  ne  fuis  cou- 
pable que  d’une  pitié  trop  naturelle.  N’ai- 
je  pas  dû  croire  que  l’éloigne  ment  d’Oer 
dipe  le  déroboit  allez  à la  defiinée  ! 

JOCASTE. 

Eh!  pour  quoi  donc  vins-tu  m’aflurer  de 
fa  mort  ? 

PHŒDIME. 

Il  falloit  vous  épargner  des  craintes 
éternelles. 

JOCASTE. 

Eh  bien  , barbare,  jouis  donc  de  l’af- 
freux fuccès  de  ta  pitié!  Sortez,  Polé- 
mon  ; & ne  révélez  ce  fecret  à per- 
fonne. 


$0 
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SCENE  VI. 

TOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

*\/" A , fatale  furie  ; fors  de  ma  préfence. 
,Tu  nous  as  tous  perdus  ; tu  nous  as  tous 
aflaffinés.  Etoit  ce  à toi  , perfide,  de  te 

{ærmettre  plus  de  pitié  qu’une  mere  ! va  ; 
aifle-moi  fans  témoins  m’abandonner  au 
£éfefpoir  qu’aigrit  encore  ta  préfence. 

PHCEDIME. 

Je  ne  vous  quitte  point  ; & je  ne  vous 
demande  plus  d’autre  grâce  que  la  mort. 

Fin  du  quatrième  Afte. 


W 

v. 
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ACTE  v. 

SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  OEDIPE, 

' OEDIPE. 

O Ciel  ! Jocafte,  dans  quel  défordre  Je 
vous  retrouve  ! je  vous  laide  avec  Polé- 
mon';  vous  le  renvoyez  ; vous  rentrez  dans 
votre  appartement  fans  me  voir;  je  vous 
y cherche  avec  impatience;  mon  afpeét 
vous  en  fait  fortir  avec  horreur.  Aucun 
difcours  ne  vous  échappe.  Vos  regards 
craignent  de  tomber  fur  moi.  O Ciel  ! 
qu’eft  donc  devenu  Oedipe  aux  yeux  de 
Jocafte  ! 

JOCASTE. 

Que  voulez-vous  d’une  infortunée  qui 
a perdu  l’ufage  de  fa  raifon  ? Lailfez-moi 
feule  m’abandonner  au  fentiment  de  mes 
maux  : votre  préfence  les  irrite;  & jugez  de 
mon  défefpoir  par  l’aveu  qu’il  m’arrache. 

Œ D I P E. 

Jufte  Ciel!  que  dites-vous?  ma  pré- 

Düj 
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fence  efl  un  malheur  pour  Jocafle  ! je  fuis 
déformais  le  fupplice  de  vos  yeux  ! Quoi , 
cet  Oedipe , fi  long-tems  l’objet  de  tant 
d’amour....  cet  Oedipe,  cet  époux 

JOCASTE. 

■ Oedi  pe,  mon  époux  ! ah  ! vous  me  faites 
frémir!  Laiffez-moi  de  grâce,  s’il  vous  relie 
encore  quelque  pitié  pour  les  malheureux. 

ŒDIPE. 

O changement  funelle  ! le  voilà  donc 
ce  malheur  que  je  craignoi^!  votre  amour 
pour  Oedipe  ! 

JOCASTE. 

Trop  fatal  amour  ! 

OEDIPE. 

Vous  ne  fçauriez  fouffrir  le  meurtrier  de 
Laïus  ! vous  ne  me  vovez  déformais  que 
couvert  de  fon  fang  ! Que  vous  a-d on  pû 
dire  ! auriez-vous  loupçonné  d’impollure 
le  récit  que  je  vous  ai  fait  ! pourquoi  me 
traitez-vous  comme  un  facrilege  aflalîin  ! 

JOCASTE. 

Non , Seigneur,  vous  n’êtes  point  cou- 
pable; mais  je  n’en  fuis  pas  moins  malheu- 
reufe. 

OE  D I P E. 

Je  ne  fuis  point  coupable  ! Pourquoi 
donc  vous  livrer  contre  moi  à toute  votre 
haine  ? 

JOCASTE. 

Non,  Oedipe  , je  ne  vous  hais  point. 
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OE  D I P E. 

Vous  ne  me  haïffez  point;  & au  mo- 
ment que  vous  me  le  dites  , je  vous  vois 
friffonner  d’épouvante. 

JOC  ASTE. 

Non,  vous  dis -je,  je  ne  vous  hais 
point.  Hélas  ! vous  ne  m’êtes  que  trop 
cher  ! 

OEDIPE. 

O égarement  inconcevable  ! vos  yeux 
effrayés , votre  voix  démentent  tout  ce 
que  vous  dites.  Il  femble  que  vous  me  ju- 
riez l’exécration  &c  l’horreur  ! Rappeliez 
vos  fens  , Jocafte  : longez  qu’Oedipe  eft 
devant  vous. 

JOCASTE. 

Ah  ! laiffez-moi  l’éviter. 

OEDIPE. 

Non , n’efpérez  pas  que  je  vous  aban- 
donne. Vous  avez  des  fecrets  que  vous  me 
cachez  : mais  il  faut  que  je  vous  les  arra- 
che ; ou  tout  mon  fang  va  couler  à vos 
yeux. 

JOCASTE. 

II  eft  vrai , Seigneur  ; j’ai  des  fecrets 
que  vous  ignorez  ; ils  me  déchirent  le 
cœur;  ils  me  tiennent  lieu  des  furies;  mais 
ils  deviendroient  encore  plus  cruels  : fi  je 
vous  les  avois  révélés.  Ne  me  les  arrachez 
point  de  grâce  ; laiffez-les  mourir  dans  le 
fonds  de  mon  cœur  ; & c’eft  par  amoug 

D iy 
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pour  vous  ; Grands  Dieux, pardonnez-moi 
ce  mot  ; oui  c’efl  par  amour  pour  vous  que 
je  vous  en  conjure. 

OEDIPE. 

Non , Madame , je  ne  me  rends  à rien  ; 
il  faut  que  vous  m’ouvriez  ce  cœur  fi  cruel- 
lement agité;  parlez,  je  n’ai  rien  à craindre 
déplus  horrible  que  le  défordre  où  je  fuis. 
JOCASTE. 

Vous  me  connoilfez,  Oedipe.  Comptez 
fur  ma  réfolution.  Si  vous  ne  m’accordez 
les  momens  que  je  vous  demande , je  mour- 
rai plutôt  mille  fois  que  de  laifïer  échapper 
mon  fecret  : mais  fi  vous  cédez  à ma  priere, 
je  vous  promets  la  vérité. 

OEDIPE. 

Je  l’attens  donc. 


SCENE  IL 

OE  D I P E.  • 

'j  3 Ans  quelle  attente  affreufe  elle  me 
laille  ! qu’ai-je  à préfager  ! que  puis- je 
craindre  encore  ! Mon  efprit  le  confond  , 
& mon  coeur  eft:  déchiré.  Ah  1 malheureux 
Thébains , j’ignore  fi  je  fuis  la  caufe  de  vos 
maux  : mais  du  moins  je  les  expie  bien  par 
ceux  que  j’éprouve.  J’étois  prêt  à me  dé- 
voiler pour  vous  ; je  fais  mille  fois  davan- 
tage , en  fupportant  la  vie.  Oui  votre  in- 
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térêt  feul  retient  mon  bras , tout  prêt  à 
m’affranchir  de  tant  de  miferes.  Je  vou- 
drois  que  ma  mort  vous  fût  utile.  Je  ne  vis 
que  pour  fça  voir  ce  que  les  Dieux  exigent, 
réfolu,  s’il  le  faut,  de  vous  facrific-r  juf'ques 
à mes  enfans , & d’expirer  moi -même 
après  eux.  Ah  ! fatal  amour  de  la  gloire  : 
ambition  infenfée  du  trône , dans  quel 
abîme  m’avez-vous  jette  ! Jouis  donc  , 
malheureux  Oedipe  , jouis  donc  du  fruit 
des  tes  travaux.  Tu  voulois  occuper  l’U- 
nivers ; tu  voulois  remplir  l’avenir  du  bruit 
de  tes  exploits  ; il  ne  s’entretiendra  que  de 
tes  miferes  ; & ton  nom  fera  la  terreur  du 
genre  humain  ! 


SCENE  III. 
OEDIPE,  E’TE’OCLE. 
ÉTÉOCLE. 

j^_H , Seigneur  ! ah  mon  pere  ' où  fera 
déformais  notre  azile  ? 

OE  D I P E. 

Quel  nouvel  effroi  ! 

ÉTÉOCLE. 

Jocafte  nous  repouffe  comme  des  enne- 
mis. La  plus  tendre  des  meres  ne  voit  plus 

fes  enfans  qu’avec  horreur.  Nous  étions 

. ....  * Dy 
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pénétrés  de  fon  défefpoir.  Tout  baignés 
de  Tes  larmes,  nous  embralïïons  fes  genoux 
pour  la  confoler.  Sa  douleur  redoubloit  à 
nos  einbraflemens;  & nous  la  Tentions  fré- 
mir entre  nos  bras.  Elle  nous  a conjurés 
par  le  nom  de  mere  , qu’elle  ne  proferoit 

Îu’à  regret,  de  nous  éloigner  un  moment. 

1 a fallu  refpeéter  fes  ordres.  Alors  elle 
s’eft  armée  d’un  poignard  ; & nous  a mena- 
cés , fi  nous  ne  fortions , de  s’en  percer  le 
cœur.  Phocdime  feule  eft  auprès  d’elle  qui 
ne  s’opnofe  point  à fon  delfein.  Nous 
avons  tremblé;  & voilà  l’état  cruel  où  nous 
sjvons  laifie  nôtre  mere. 

OED1PE. 

Qu’entens- je  ! ah!  courons  à fon  fec ours. 

SCENE  IV. 

OEDIPE,  ETE  O CLE, 
POLINICE. 

POLI  NI  CE. 

Jl  n’efl  plus  tems , Seigneur , Jocafte 
n’eft  plus. 

OE  D I P E. 

Jocafte  n’eft  plus  ! 

POLINICE. 

Le  trouble  que  m’avoient  lailfé  fes  or- 
dres ne  m’a  pas  permis  de  m’éloigner.  Je 
me  fuis  arrêté  à fa  porte  ’3  je  n’entendois 
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plus  ni  foupirs  ni  plaintes  ; & ce  filence 
redoubloit  mes  frayeurs , quand  foudain 
un  cri  de  Phœdime  m’a  fait  rentrer.  Quel 
affreux  fpeétacle  ! la  Reine  baignée  dans 
fon  fang , n’ofant  prefque  me  regarder. 
Tenez  , dit-elle  ; portez  au  Roi  le  fecret 
qu’il  attend.  Cet  écrit  dégage  ma  parole  ; 
& j’emporte  chez  les  morts  toute  l’horreur 
que  je  lui  laide. 

OE  D I P E lit  le  Billet  de  Jocafle  : 

L’Oracle  d'Apollon  m’avoit  prédit  qu’un 
fis  que  fai  eu  de  Laius  J feroit  le  meurtrier 
de  fon  pere  J &le  mari  de  fa  mere.  J’ai  vou- 
lu le  dérober  à ces  horreurs  J en  l’expofant 
dès  qu’il  a vû  le  jour ; Phœdime  a trompé  ma 
prudence  J & l’a  remis  à Polémon.  Ce  fis  a 
rempli  fa  dejîinée . Il  refpire  ; & je  meurs . 

Il  refpire  & je  meurs  ! ah  ! Reine  mal- 
heureufe,  votre  mort  m’apprend  tout.  Je 
le  fuis  donc  ce  fils  abandonné  ! je  fuis  le 
fils  de  Jocafle.  Se  frappant.  Grands  Dieux, 
voilà  votre  viélime. 

ÉTÉOCLE. 

Ah  mon.pere  ! 

O E D I P E. 

Ne  me  plaignez  point , mes  enfans  ; 
j’étois  coupable  ; & les  Dieux  font  juftes. 
Oui , j’ai  mérité  mon  fort,  puifque  j’ai  mé- 
prifé  leurs  menaces  j & j’en  fubis  le  châtij 

D vj 
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ment  avec  joïe.  Adieu , chers  Princes;  re- 
cevez l’un  &:  l’autre  mes  derniers  embraf- 
femens.  Je  vous  laifie  le  trône;  & je  vous 
fauve  votre  peuple  ; regnez  enfemble  6c 
vivez  unis.  Que  mes  prières  vous  touchent. 
Que  mon  exemple  vous  effraye.  Appre- 
nez , aux  dépens  d’un  pere , qu’un  feul 
crime  nous  rend  coupables  de  tous  les  mal- 
heurs qu’il  entraîne  ; & vous,  juftes  Dieux, 
faites  grâce  à la  race  d'Oedipe  , & ne 
pourfuivez  pas  fur  eux  un  crime  que  tout  . 
mon  fang  vient  d’expier. 

pgnratx  c ans aw  ii— — i 

SCENE  V. 

OEDIPE,  ETEOCLE, 
POLINICE , DYMAS. 

DYMAS. 

S Eigneur , nos  maux  font  finis.  La  con. 
tagion  fuit  de  Thébe  ; & déjà  de  tous  cô- 
•ésles  mouransfe  Tentent  rappeller  à la  vie. 

ŒDIPE. 

Tu  vois  les  fruits  de  ma  mort.  Jufiice 
du  Ciel,  je  vous  rends  grâces:  Vous  avez 
puni  mon  crime;  mais  vous  récompenfez 
encore  mieux  mes  vertus. 

ÉTÉOCLE,  POLINICÆ. 

O Ciel  ! 

Fin  de  la  Tragédie  d’Oedipe. 
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EXAMEN 

DU  TROISIEME  ACTE' 

D’A  T H A L I E. 


SCENE  PREMIERE. 

CEtre  Scene  n’efl  que  de  quatre  vers; 

mais  toutes  les  réglés  y font  obser- 
vées. Mathan  y dit  d’abord  la  raifon  qui 
Pamene  : les  je  nesfilics  fuyent  d'indigna- 
tion  à Ton  afpeél;  mais  avec  un?  indigna- 
tion timide  qui  n’ofe  fe  déclarer  à Mathan  I 
çirconftance  délicate  du  caraétere. 

SCENE  IL 

• 

Ce  qui  fonde  cette  fécondé  fcene , c’efl 
que  Mathan  veut  avancer  dans  le  Temple. 
Zacharie  a la  fermeté  de  l’arrêter  , & de 
lui  repréfenter  avec  force  les  loix  du  lieu 
faint,  & l’horreur  qu’on  y a d’un  idolâtre. 
Cette  différence  de  Zacharie  avec  les  jeu- 
nes filles  fait  une  allez  grande  beauté.  Il 
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eftfîls  de  Joad  ; il  eft  élevé  dans  le  Tem- 
ple auprès  de  lui  ; il  doit  déjà  avoir  pris 
quelque  chofe  de  la  fermeté  & du  zele  de 
Ion  pere.  Mathan  conferve  toûjours  dans 
fa  réponfe  le  caradtere  que  l’Auteur  lui  a 
donné  d’abord  ; il  diflimule  l’affront  que 
Zacharie  lui  fait , & il  parle  encore  de 
Jofabet  en  termes  refpedtueux. 

- Ceffez.  de  vous  troubler  ; 

C’ëft  votre  illuftre  mere  à qui  je  veux  parler.- 

Voilà  la  douceur  & la  fouplefle  affèc-- 
tée  de  Mathan , telles  qu’on  les  a annon- 
cées dès  la  première  fcene.  Le  grand  arc 
n’eft  pas  de  co-nferver  les  caradteres  dans 
les  grands  morceaux  ; l’Auteur  en  eft  afle-z 
averti  par  l’importance  de  ces  endroits  ; 
mais  il  faut  qu’il  ait  toutes  les  convenan- 
ces bien  prefentes  pour  les  obferver  fen- 
fiblement  jufques.dans  les  plus  petites 
chofes. 

S C E N E I I I. 

Mathan  & Nabal  demeurent  néceflfai- 
rement  fur  la  fcene  en  attendant  Jofabet. 
Nabal  commence  par  remarquer  la  hau- 
teur du  jeune  Zacharie  : 

Leurs  enfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine.  . 
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Il  marque  par  là  que  cette  hauteur  eft 
T’eftet  de  l’éducation  & de  l’exe*mple;  & 
il  me  paroît  ingénieux  de  répondre  ainfi 
à l’objeélion  que  quelques  auditeurs  pour- 
roient  faire  de  la  fermeté  & du  zele  de 
Zacharie  dans  un  âge  fi  tendre.  Nabal 
témoigne  enfuite  fon  étonnement  des  ir- 
réfolutions  d’Athalie  ; & Mathan  lui  ré- 

Î>ond  en  lui  avouant  qu’il  en  eft  étonné 
ui-même  : 

Ami , depuis  deux  jours  je  ne  la  connoîs  plus» 
Ce  n’efl  plus  cette  Reine  éclairée,  intrépide. 
Elevée  au-deilus  de  fon  fexe  timide , 

Qui  d’abord  accabloit  fes  ennemis  furpris. 

Et  d’un  inftant  perdu  connoilToit  tout  le  prix. 

La  peur  d’un  vain  remords  trouble  cette  grande 
ame, 

Elle  flotte , elle  héfite  ; en  un  mot , elle  efl  fem- 
me. 

Ces  vers  font  admirables , mais  il  y a 
encore  plus  d’adrelfe  dans  le  fens,  que  de 
beauté  dans  l’exprefiîon.  L’Auteur  dans 
le  tems  qu’il  efl:  obligé  d’expofer  la  foi- 
blefle  & le  trouble  préfent  d’Athalie , qui 
pourroient  l’avilir  aux  yeux  des  Speéla- 
eurs,  releve  aulfi-tôt  fon  caraétere  par  la 
peinture  de  fes  qualités  habituelles.  Il  la 
peint  éclairée , intrépide  &c  connoiiïant 
tout  le  prix  du  tems.  Ainfi  il  lui  attire  de 
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la  part  di^Speélateur  tout  le  refpeét  qiié 
mérite  cette  fupériorité  d’efprit  & de  cou- 
rage; & l’on  ne  regarde  plus  fes  foibleffes 
que  comme  un  malheur  qui  doit  lui  attirer 
plus  de  pitié  que  de  mépris. 

Le  di fcours  que  Mathan  rapporte  qu’il 
a tenu  à la  Reine , & le  parti  qu’il  lui  fait 
prendre  font  une  bonne  preuve  de  fon 
adr  (Te  à tendre  des  pièges , & à y faire 
tomber.  Les  caraéferes  doivent  fe  loute- 
nir  & fe  confirmer  de  moment  en  moment 
par  tout  ce  que  font  & difent  les  perfon- 
nages  ; & l’opinion  que  les  Affeurs  ont 
les  uns  des  autres , doit  contribuet  en- 
core à affermir  l’idée  qu’on  veut  donner 
d’eux. 

Ah  ! de  tous  les  mortels  connois  le  plus  fuperbe  % 
Ils  le  refuferont. . . Je  prends  fur  moi  le  refie. 

Cette  idée  que  Mathan  a de  Joad  , per- 
fuade  plus  aux  Auditeurs  la  fermeté  de  ce 
grand  Prêtre , que  tout  ce  que  Joad  pour- 
roit  dire  lui-même;  elle  confirme  aulfi  le 
caraélere  de  Mathan  , attentif  à étudier’ le 
cœur  & l’efprit  des  hommes  pour  y affor- 
tir  plus  furement  fes  projets. 

Nabal  demande  à Mathan  fi  c’eft  le 
zele  de  Baal  qui  l’irrite  ainfi  contre  les 
Juifs;  & l'Auteur  a fait  Nabal  Ifmaélite, 
afin  que  Mathan  pût  lui  dire  plus  naïve-; 


J 

Digitized  by  Googl 


75 

iment  ce  qu’il  penfe  de  Baal  & du  Dieu 
des  Juifs.  Mathan  lui  déclare  donc  fon 
mépris  pour  l’Idole,  l'ambition  démefurée 
qui  lui  a fait  défeiter  la  loi  pour  fe  venger 
de  Joad  , qui  avoit  emporté  fur  lui  la 
grande  Prêtrife  , fes  foupleffes  auprès 
d’Athalie  pour  gagner  fa  faveur , & enfin 
fes  doutes  & fes  remords  fur  fa  défertion. 
J’ai  vu  des  gens  d’efprit  ne  pas  croire  qu’il 
fût  naturel  de  poufiêr  la  confidence  jufqu’à 
de  fi  grands  aviliffemens  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  l’objeétion  ait  lieu  en  cette  occa- 
fion.  On  n’avoüe  pas  fes  foiblelfes  & fa 
malice  quand  il  n’y  a aucnn  dédommage- 
ment pour  l’amour  propre  dans  le  récit 
qu’on  en  feroit  ; mais  quand  il  y a des 
circonftances  qui  flattent  & qui  nous  re-# 
lèvent  à nos  propres  yeux , l’amour  pro- 
pre n’eft  plus  tant  en  garde  ; & on  s’ima- 
gine que  tout  compenfé , on  n’eft  plus  fi 
méprifable.  Mathan  , à travers*  fes  noir- 
ceurs , fait  voir  fa  prudence  & fon  habi- 
leté ; & dans  fes  remords  mêmes  il  fait 
■valoir  la  force  qu’il  employé  à les  fecouer, 
& l’intrépidité  qu’il  a de  pouffer  le  Dieu 
des  Juifs  à bout,  pour  éprouver  s’il  a rai- 
fon  de  le  craindre.  Ainfi  je  crois  que  la 
confiance  qu’il  a en  Nabal  n’eft  point  con- 
tre la  nature  ; quoique  Mathan,  ce  me  fem- 
ble , auroit  pû  adoucir  davantage  l’aveu 
qu’il  fait  de  fa  malice. 
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SCENE  IV. 

Jofabet  a été  avertie  ; ainfi  Ton  arrivées 
fur  la  fcene  eft  très-bien  fondée.  Le  dis- 
cours que  Mathan  lui  tient  eft  rempli 
d’une  douceur  artificieufe  ; il  en  faudroit 
relever  toutes  les  paroles  pour  en  décou-a 
vrir  tout  l’art. 

Princefle , en  qui  le  Ciel  mit  un  efprit  fi  doux.iJI 
Un  bruit  que  j’ai  pourtant  foupçonné  de  men- 
fonge. . . . 

Ç’eft  (pour  l’en  détourner  j’ai  fait  ce  que  j’ai 

pù ) ... . 

Cette  parenthéfe  marque  bien  l’atten- 
tion de  Mathan  à ne  point  irriter,  & à 
ménager  toujours  le  fuccès  de  ce  qu’il  en- 
treprend par  la  douceur  8c  par  les  égards. 

De  quoi  vous  plaignez-vous. ..... 

Mathan  diflîmule  toujours  l’injure,  8c 
n’y  oppofe  jamais  que  fa  fouplefl'e. 

Je  fçais  que  du  menfonge  implacable  ennemie. .3 
Au  Dieu  que  vous  fervez , Princefle  , rendez 
gloire. 

Voila  le  piège  le  plus  adroit  que  Ma- 
than  pût  tendre  à Jofabet  ; il  l’intérefle  par; 
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fa  vertu  & par  fa  religion  même,  à lui  dire 
la  vérité  ; & le  fpeélateur  lui-même  efl  un 
peu  ébranlé  pour  Jofabett  mais  Jofabet 
s’en  tire  heureufement , par  un  trait  de  zele 
que  l’importance  du  fecret  Se  fon  amour 
pour  Eliacin  lui  fuggerent.  On  fent  à tour 
ce  que  dit  Jofabet  dans  cette  Sçene  un  ca- 
raétere  dominant  de  douceur , & qui  ne 
s’emporte  que  par  la  paffion  préfente 
qu’excite  le  péril  d’Eliacin.  Ce  n’efl:  que 
par  une  grande  connoiiïance  du  cœur  hu- 
main qu’on  peut  combiner  ainfi  avec  juf- 
tefle  Se  avec  précifion  , le  caraétere  habi- 
tuel, & la  paffion  pré  fente. 

SCENE  V. 

Quoiqu’il  foit  vraifemblable  que  Joad 
foit  averti  de  l’arrivée  de  Mathan  , Sc  de 
l’entretien  que  Jofabet  a avec  lui , l’éton- 
nement qu’il  témoigne  en  les  trouvant  en- 
femble , feroit  croire  qu’il  ne  lefavoit  pas  ; 
en  ce  cas , fon  entrée  fur  le  théâtre  ne  feroit 
pas  fi  bien  fondée  que  les  autres. 

Le  zele  & la  fermeté  de  Joad  font  tou- 
jours un  contrafte  admirable  avec  la  dou- 
ceur affe&ée  de  Mathan.  Les  menaces , ou 
plutôt  l’efpéce  de  prédiélion  que  Joad  lui 
fait , jettent  un  trouble  dans  fon  ame.  11 
bégaye  dans  fa  réponfe , il  s’égare  même 
en  voulant  fortir  du  temple  j & ce  trouble 
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efl  très-bien  préparé  par  les  remords  qu’il 
a avoués  a Nabal.  Le  zele  de  Joad  doit  na- 
turellement les  réveiller,  au  point  d’exciter 
en  lui  tout  l’embarras  & tout  le  défordre 
ou  il  tombe. 

S C E N E V I. 

La  beauté  de  cette  Sçene  confifte  dans 
lobfervation  fçavante  des  caraéteres.  Jo- 
labet , epouvantee  du  péril  qui  menace 
Joad , veut  l’aller  cacher  dans  les  déferts , 
ou  implorer  lefecours  de  Jehu.  D’un  côté 
c eft  tout  le  courage  que  la  tendrefïe  peut 
infpirer  ; mais  de  l’autre , c’eft  une  foi 
timide  qui  n’ofe  fe  répofer  fur  Dieu  feul,1 
& qui  cherche  des  reflources  parmi  les 
hommes  : au  lieu  que  Joad  que  fon  fexe  & 
le  facerdoce  elevent  a des  idées  plus  hau- 
tes, dédaigne  tous  les  fecours  humains  , 
rejette  le  fecours  de  Jehu, que  fon  infidélité 
rend  indigne  d’appuyer  une  entreprife  fi 
faintej  & fans  compter  le  nombre  ni  la 
qualité  de  fes  défenleurs,  s’appuie  feule- 
ment fur  l’engagement  où  Dieu  femble 
etre  de  les  protéger. 

. -Azarias  & le  cœur  des  jeunes  Filles  ar-J 
rivent  avec  raifon:  Azarias,  pour  rendre 
compte  des  ordres  dont  on  l’avoit  char- 
gé ; & les  jeunes  Filles , parce  quelles 
veulent  relier  dans  le  Temple  ^ &y  attçn— 
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dre  ; en  priant,  le  fuccès  que  Dieu  leur 
prépare. 

Joad  entre  dans  une  fainte  fureur,  & 
prédit  la  défolation  de  Jerufalem  , & une 
Jerufalem  nouvelle  , qui  doit  s’élever  fur 
les  ruines  de  la  première.  Cette  prophétie 
n’eft  qu’un  pur  ornement  qui  ne  fait  rien 
à la  pièce  ; & je  ne  fçais  fi  les  grandes  vé- 
rités que  l’auteur  y déployé , empêchent 
que  ce  ne  foit  toujours  un  petit  défaut.  Il 
me  paroît  fur  tout  que  l’auteur  devoit  évi- 
ter de  prédire  la  chute  de  Joad  & le  meur- 
tre de  Zacharie  par  ce  Roi  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’eft-il  chan- 
gé? 

Quel  eft  dans  le  Lieu  Saint  ce  Pontife  égorgé  ? 

Quelque  courte  que  foit  cette  prédic- 
tion , le  deflein  de  l’auteur  n’eft  pas  qu’elle 
échappe  à l’auditeur  , puifquil  met  même 
les  noms  de  Joad  & de  Zacharie  à la  mar- 
ge : mais  dès  que  cette prédiétion  n’échap- 
pe pas,  combien  nuit  elle  à l’intérêt  qu’on 
prend  à Joas  ? Elle  mêle  mal-à-propos  de 
l’indignation  contre  lui, à l’attendriflement 
qu’il  caufoit;  & peu  s’en  faut  qu’on  ne 
craigne  le  fuccès  qu’on  defiroit  aupara- 
vant. 

L’auteur  a encore  agravé  cette  faute  i 
£ c’en  eft  une,  par  les  derniers  vers  qu’i) 
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fait  dire  à Athalie  dans  le  cinquième  a&é; 

Voici  ce  qu’en  mourant  lui  fouhaite  fa  mere  î 
Que  dis-je , fouhaiter  ? je  me  flatte , j’efpere 
Qu’indocile  à ton  joug,  fatigué  de  ta  loi, 

Fidelle  au  fang  d’Achab , qu’il  a reçu  de  moi  $ 
Conforme  à fon  ayeul,  à fon  pere  femblable. 

On  verra  de  David  l’héritier  déteftable 
Abolir  tes  honneurs , profaner  ton  Autel , 

Et  venger  Athalie , Achab  & Jéfabel. 

Le  plaifir  qu’on  prend  au  triomphe  de* 
Joas  n’eft-il  pas  empoifonné  par  cettç 
idée, 

De  David  héritier  déteflable  ? 

Cet  enfant  II  intérelfant  pour  qui  l’on  3 
vejfé  tant  de  larmes,  vient  tout  à coup 
comme  un  monltre  horrible , à qui  il  feroit 
plus  avantageux  de  n’être  pas  né.  Il  me 
femble  qu’il  ne  faut  faire  de  pareils  augures 
lur  les  perlonnages  d une  piece,  qu  a titre 
de  punition  ; & c’ed  ce  que  M.  Racine  3 
fait  dans  Britannicus , par  toutes  les  hor- 
reurs qu’ Agrippine  préfage  de  Néron; 
Le  fpeélateur  ne  l’auroit  pas  trouvé  allez 
puni  de  fon  crime  : mais  on  lui  fait  voir 
dans  l’avenir  tout  le  châtiment  que  Néron 
mérite;  & cette  vûe  tient  lieu  d’un  châti- 
ment préfent.  Le  cas  efl  rout  différent  pour; 
'Joas.  Le  defiein  de  lg  pièce  efl  d’intérefleç 
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pour  lui  ; & il  s’agifloit  de  fupprimer  avec 
adrefle , plutôt  que  d’étaler  fans  néceffité , 
ce  qui  pourroit  le  rendre  moins  touchant. 

Pour  revenir  à la  prophétie  du  grand 
Prêtre , il  me  paroît  que  Al.  Racine  ne  l’a 
faite  qu’afin  ae  fe  ménager  la  matière  du 
Cœur  fuivant;  & pour  avoir  à chanter 
cette  double  Jerufalem  fi  défolée  d’un  cô- 
té , & fi  brillante  de  l’autre.  Il  étoit  impor- 
tant de  varier  la  matière  de  fes  Cœurs  ; 
& s’il  ne  l’a  pû  faire  qu’au  prix  d’un  orne- 
ment inutile,  on  doit  plutôt  louer  fon  art, 
que  lui  reprocher  une  faute. 

LE  CHŒUR. 

On  doit  remarquer  que  ce  Cœur  n’ell: 
pas  fuppofé  chanté.  Les  jeunes  filles  n’y 
parlent  que  de  ce  qui  vient  les  furprendre  ; 
& ainfi  ce  font  des  réflexions  & des  fenti- 
mens  naïfs  & foudains  qu’elles  ne  pou- 
voient  pas  exprimer  en  mufique.  Il  n’efi: 
pas  heureux  que  pour  des  Cœurs  qui  chan- 
tent toûjours , quelques  endroits  foient 
vrayement  des  chants , & que  d’autres  ne 
le  puilfent  être.  Le  Cœur  du  premier  aéle 
qui  célébré  la  fête  de  la  loi  & des  prémi- 
ces,chante  réellement.  IJ  auroit  été  mieux, 
ce  femble , que  tous  les  autres  Intermèdes 
fuffent  ménagés  avec  le  même  art,  afin  que 
ce  qui  doit  être  chanté  le  fût , & quç  ce  qui 
pe  doit  pas  letre  ne  le  fût  pas. 
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Réflexions  fur  le  fonge  à' Athalxel 

Le  fonge  d’Athalie  mérite  d’autant  plus 
d’attention  , qu’il  eft  le  fondement  de 
toute  la  Piece.  Sans  ce  fonge,  Athalie  ne 
vient  point  dans  le  Temple  '3  elle  ne  de- 
mande point  à voir  Joas;  elle  ne  s’obftine 
point  à s’en  alfurer,  Ôc  à l’avoir  dans  fon 
Palais  : fur  le  refus  de  Joad  elle  n’afflége 
point  le  Temple  ; Joas  n’efl  point  déclaré 
Roi.  Il  n’y  a point  de  Piece  où  un  fonge 
falfe  un  fi  grand  effet. 

Dans  Polieuéte , le  fonge  de  Pauline 
n’ eft  point  la  caufe  de  la  Piece , comme 
le  fonge  d’Athalie  l’eft  ici.  Quand  même 
Pauline  n’eût  pas  rêvé , Severe  n’en  arri- 
veroit  pas  moins  ; on  ne  laifferoit  pas 
d’offrir  un  facrifice  aux  Dieux  j Polieuéfe 
n’en  renverferoit  pas  moins  les  Idoles  ; en 
un  mot  l’aétion  n’y  perdroit  rien  : au  lieu 
qu’en  retranchant  le  fonge  d’Athalie , 
vous  retranchez  la  Piecç.  Les  Réflexions 
qu’on  y peut  faire  deviennent  donc  fon- 
damentales. 

Je  demande  fi  le  Speélateur  doit  être 
incertain  fur  la  nature  de  ce  fonge  ; s’il 
ne  faut  point  qu’on  fçache  à quoi  s’en 
tenir  : en  un  mot,  fi  le  fonge  eft  naturel 
pu  furnaturel  ? Je  crois  que  l’incertitude 

que 
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que  l’Auteur  laiffe  là-deffus  eft  un  défaut. 

Athalie  traite  le  fongc  de  vapeur  ; mais 
enfin , elle  en  eft  effrayée.  Mathan  , pour 
l’irriter  , ou  autrement , dit  que  c’eft  un 
avis  du  Ciel  qui  ne  fait  rien  en  vain  : ôc 
Abner  , pour  la  calmer , dit  que  c’eft  un 
fonge  fans  conféquence  ; & que  fon  œil 
prévenu  a cru , peut  être  fans  raifon  , re- 
connoître  Eliacin.  Athalie  convient  elle- 
même  que  ce  pourroit  être  préoccupation. 
On  ne  lait  de  quel  parti  fè  ranger,  & l’on 
doute  toûjours  de  la  nature  du  longe  Mais 
fi  l’on  croit  ce  longe  naturel , & en  quel- 
que forte,  l’effet  du  hazard , je  demande  s’il 
eft  permis  de  fonder  là  delTus  une  aétion 
auffi  importante  que  celle  de  cette  Tragé- 
die , & fi  le  fondement  n’eft  pas  trop  fri- 
vole. Si  au  contraire , on  croit  le  fonge 
furnaturel , je  demande  fi  on  le  croit  un 
avis  du  Démon , ou  un  avis  du  Ciel.  De 
quelque  façon  qu’on  le  prenne  , c’eft  ua 
miracle  ; & je  demande  s’il  eft  permis  , 
en  traitant  un  fujet  de  l’Ecriture,  d’inven- 
ter des  prodiges , pour  en  prendre  fes 
avantages  : de  donner , par  exemple , à 
Jofeph  d’autres  fonges  que  ceux  qu’il  a 
eûs,  de  lui  en  faire  interpréter  d’autres 
que  ceux  qu’il  a interprétés , 6c  d’ajouter 
rien  enfin  aux  faits  furnaturels  des  Livres 
faints.  Si  Athalie  difoit  que  l’Idole  de 
33aal  l’a  avertie  qu’un  enfant  élevé  dans  le 
Tome  lll . E 
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Temple,  ne  croilfoit  que  pour  fa  ruine, 
ce  qui  conviendroit  au  fonge,  pris  pour  un 
avis  du  Démon  ; ou  fi  elle  difoit  qu’un 
Ange  menaçant  lui  a fait  voir  cet  enfant , 
le  poignard  à la  main , & prêt  à la  punir 
defes  crimes,  ce  qui  conviendroit  aufon- 

§e , pris  pour  un  avis  du  Ciel  ; ne  deman- 
eroit-on  pas  à l’auteur  où  il  a pris  ce  mer- 
veilleux ? Ne  lui  feroit-t’on  pas  une  fau- 
te de  fa  hardiefie  ? 

Je  crois  qu’à  mefure  que  les  aétions 
qu’on  traite  font  plus  célébrés,  on  a moins 
de  liberté  d’inventer  ; mais  je  crois  qu’on 
n’en  a point  du  tout , quand  il  s’agit  de 
l’Hiftoire  Sainte ,'  & qu’il  faut  s’en  tenir  à 
repréfenter  exaétement  les  aétions  , en 
ajoutant  feulement  quelques  motifs  vrai- 
femblables , & qui , pour  ainfi  dire,  foient 
dans  l’analogie  de  ceux  quel’Hifloire  nous 
fournit. 

Il  me  femble  que  fi  Joad  étoit  inftruit 
du  fonge,  & qu’il  en  portât  fon  jugement, 
il  diflïperoit  l’incertitude  où  je  fuis  de  la 
nature  de  ce  fonge , & qu’il  me  le  feroit 
regarder  comme  une  conduite  de  Dieu  , 
qui  poulie  Athalie  à fa  perte.  Mais  j’aurois 
toujours  regret  que  cette  circonflance  , 
qui  influe  tant  fur  la  pièce  , & qui , pour 
mieux  dire,  en  eft  l’unique  fondement,' 
ne  fût  point  une  circonftance  hiltorique, 
pjais  feulement  un  avantage  que  l’Auteuç 
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s’eft  donné,  pour  amener  toutes  les  beau- 
tés de  fon  ouvrage. 

Après  ces  réflexions , je  me  fuis  de- 
mandé pourquoi  cependant  perfonne 
n’avoit  été  blefle  du  fonge.  J’en  ai  cherché 
la  caufe  ; & je  crois  l’avoir  trouvée.  C’eft 
que  le  fonge  efl:  un  merveilleux  adouci , 
qui  ne  paroît  ni  hazard  ni  miracle.  Com- 
me il  eft  naturel  qu’il  s’offre  diverfes  ima- 
ges à notre  imagination  dans  le  fommeil , 
& que  ces  images  ont  quelquefois  rapport 
à ce  qui  nous  arrive,  on  palfe,  à la  faveur 
de  ce  naturel , le  merveilleux  qui  fe  mêle 
dans  le  fonge  d’Athalie , & qui  confifte  à 
voir  un  enfant  qu’elle  n’avoit  jamais  vu, 
& qu’elle  reconnoîc  enfuite.  Le  naturel 
fauve  ce  qu’il  y auroit  de  trop  hardi  dans 
le  merveilleux  ; & le  merveilleux , quoi- 
que adouci , fauve  le  frivole  qu’il  y auroit 
dans  le  hazard  d’un  fonge. 
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RÉPONSE 

/l  la  onzième  Réflexion  de  Monfleur 
Defpreaux  fur  Longin. 

EN  parlant  des  exprelEons  audacieu- 
fes  , dans  mon  Difcours  fur  l’Ode  , 
j’jii  dit  qu’elles  ne  convenoient  propre- 
ment qu  au  Poëte  lyrique  & au  Poète 
■*  épique , quand  il  ne  fait  pas  parler  fes  per- 
fpnnages  ; & j’ai  crû  que, dès  qu’on  intro- 
duifoit  des  Aéteurs , il  falloit  le  contenter 
du  lançage  ordinaire , foûtenu  feulement 
de  l’élegance  & des  grâces  que  pouvoit 
comporter  leur  état. 

J’ai  cité  de  plus,  pour  exemple  de  l’ex- 
cès que  les  Auteurs  de  Théâtre  doivent 
éviter , le  Vers  célébré  que  Monfieur  Ra- 
pine.met  dans  la  bouche  de  Théramene , 

jLc  flot  qui  l’apporta,  recule  épouvanté. 

Moniteur  Defpreaux  ? digne  ami  d$ 


■b-4-  s <h>  <h>  <h>  . g ►*«$[] 
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Monfieur  Racine , lui  a fait  l’honneur  de 
le  défendre , en  me  faifant  celui  de  coiri- 


battre  mon  fentiment , qu’il  eût  pû  juger 
fans  conféquence , s’il  m’avoit  traité  à la 
rigueur. 

Il  employé  fa  onzième  réflexion  fin* 
Longin , à vouloir  démontrer  que  le  VeW 
en  queftion  n’eft  point  exceflif.  Je  feroid 
gloire  de  me  rendre,  s’il  m’avoit  cori-* 
Vaincu  ; mais  comme  les  efprits  fupérieurs* 
quelque  chofe  qu’ils  avancent,  prétendent 
payer  de  raifon , & non  pas  d’autorité  , 
je  fais  la  juftice  à Monfieur  Defpreaux  de 
penfer  que, s’il  vivoit encore,  il  trouve- 
roit  fort  bon  que  je  défendilfe  mon  opi- 
nion , dût-elle  fe  trouver  la  meilleure* 


J e me  juftifierai  donc  le  mieux  qu’il 
me  fera  poflîble  ; & pour  le  faire  avec  tout 
le  relpeét  que  je  dois  à la  mémoire  de 
Moniteur  Defpreaux , je  fuppofe  que  je 
lui  parle  à lui-même , comme  j’y  aurois 
été  obligé , un  jour  qu’il  m’alloit  commu- 
niquer fa  Réflexion  , fi  quelques  vifites 
imprévues  ne  l’en  avoient  empêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  j’avois  pour 
lui , ce  que  l’amitié  dont  il  m’honoroit , 
m’auroient  infpiré  d’égards  en  cette  occa- 
lion  , je  vais  le  joindre , s’il  fe  peut , à 
l’exaéfitude  & à la  fermeté  qui  m’euflent 
manqué  fur  le  champ  & en  fa  préfence* 

Eiij 


Digitized  by  Google 


SiS  Réponse 

J’aurois  peine  à trouver  des  modèles 
dans  les  difputes  des  Gens  de  Lettres.  Ce 
n’elt  gueres  l’honnêteté  qui  les  aflaifonne  ; 
©n  attaque  d’ordinaire  par  les  railleries, 
& l’on  fe  défend  iouvent  par  les  injures  : 
ainfi  les  maniérés  font  perdre  le  fruit  des 
chofes  , & les  Auteurs  s’avililfent  eux- 
mêmes,  plus  qu’ils  n’inflruifent  les  autres. 
Quelle  honte,  que  dans  ce  genre  d’écrire, 
ce  foit  être  nouveau  que  d être  raifonna- 
ble! 

Je  fuppofe  donc  que  Moniteur  Def- 
préaux  me  lit  fa  Réflexion  : je  l’écoute 
jufqu’au  bout  fans  l’interrompre:  & com- 
me l’intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  dé- 
fendre auroit  alors  redoublé  mon  atten- 
tion , & foutenu  ma  mémoire , je  m’ima- 
gine qu’après  la  première  lecture , j’aurois 
été  en  état  de  lui  répondre  à peu  près  en 
ces  termes  : 

Il  me  femble,  Moniteur , que  la  pre- 
mière raifon  que  vous  alléguez  contre  moi, 
cil  la  plus  propre  à juflifler  mon  fenti- 
ment.  Vous  dites  que  les  expreflîons  au- 
dacieufes  qui  feroient  reçues  dans  la  pro- 
fe , à l’aide  de  quelque  adouciflement , 
peuvent  & doivent  s’employer  en  Vers, 
fans  correétif;  parce  qu£  la  Poëfte  porte 
fon  excufe  avec  elle.  J’en  conviens,  Mon- 
iteur; mais  vous  en  concluez  aufli-tôt  que 
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le  Vers  en  queflion  eft  hors  de  cenfure* 
parce  que  la  même  expreffion  que  Thé» 
ramene  employé,  fans  correctif,  feroic 
fort  bonne  en  Profe  avec  quelque  adou- 
ciffement.  J’accepte  de  bon  cœur  cette 
maniéré  de  vérifier  la  convenance  d’une 
audace  poétique  ; & il  me  femble  qu’elle 
met  Théramene  tout-à  fait  dans  fon  tort  ; 
car  s’il  parloit  en  profe  , & qu’il  dît  à 
Thefée  en  parlant  du  monftre , 


Le  flot  qui  l'apporta  recule  j pour,  ainfi 
dire,  épouvanté ♦ 

ne  fentiroit-on  pas  dans  ce  difcours  une 
affeétation  d’Orateur,  incompatible  avec 
le  fentiment  profond  de  douleur  dont  il 
doit  être  pénétré  ? Je  ne  fçais  fi  je  me 
trompe  ; mais  je  fens  vivement  que  ce 

{>  our  ainfi  dire met  dans  tout  fon  jour 
e défaut  que  la  hardielfe  brufque  de  la 
Poëfie  ne  lailfoit  pas  fi  bien  apperce- 
voir. 

Vous  ajoûtez  avec  Longin  que  le  meil- 
leur remede  à ces  figures  audacieufes,  c’efl 
de  ne  les  employer  qu’à  propos  & dans 
* les  grandes  occafions.  Monfieur  Racine , 
dites- vous , a donc  entièrement  caufe  ga- 
gnée : car  quel  plus  grand  événement  que 
l’arrivée  de  ce  monffre  effroyable  envoyé 

Eiv 
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par  Neptune  contre  Hyppolite  ? Je  l'a- 
voue , Monfieur , la  circonflance  eft  gran- 
de ; & fi  elle  étoit  unique , s’il  ne  s’agif- 
foit  que  de  la  peindre,  je  ne  trouverois 
pas  que  Monfieur  Racine  eût  employé  des 
couleurs  trop  fortes  : mais  la  mort  d’Hyp- 
polite  ayant  été  caufée  par  l’arrivée  du 
monflre , cette  mort  devient  le  feul  événe- 
ment important  pour  Théramene  qui  le 
raconte,  & pour  Théfée  qui  l’entend:  c’efl 
fans  comparaifon  , l’idée  la  plus  intéref- 
fante  pour  le  Gouverneur  & pour  le  Pere  ; 
& je  ne  conçois  pas  qu’elle  pût  laifl'er  à 
l’un  de  l’attention  de  refie  pour  la  des- 
cription du  monflre  , & de  la  curiofité 
à l’autre  pour  l’entendre.  Ainfi , Mon- 
fieur , en  m’en  tenant  au  mot  décifif  de 
Longin  , qui  veut  qu’on  n’employe  ces 
ligures  auaacieufes  qu’à  propos , je  ne 
crois  pas  encore  que  Monfieur  Racine  fût 
dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à Thé- 
ramene. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  accla- 
mations que  le  Vers  dont  il  s’agit  a toû- 
jours  attirées  daus  les  repréfentations  de 
Phèdre  ;car, félon  vous  & Longin,  rien  ne 
prouve  mieux  la  fublime  beauté  d’une  ex- 
preflîon  que  ce  concours  de  fuffi-ages  : 
Lors, dit  Longin,  quen  un  grand  nombre  de 
perfonnes  différentes  de  profejjion  6r  d’âge  * 
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£r  qui  ri  ont  aucun  rapport  ni  ri  humeurs  ni 
d’inclinations , tout  le  monde  vient  à être 
frappé  également  de  quelque  endroit  d’un 
Difcours  ; ce  jugement  £r  cette  approbation 
uniforme  de  tant  riefprits  fi  difcordans 
d'ailleurs  , eft  une  marque  certaine  & indu~ 
bitable  j,  qu'il  y a là  du  merveilleux  6r  dit 
grand . 

Permettez-moi  de  vous  dire  d’abord 
Monfieur  J qu’à  prendre  la  fuppofition  de 
Longin  à la  lettre , elle  eft  prefque  impof- 
fible , & qu’on  ne  trouveroit  guere  de 
Sublime  par  cette  voye  ; la  différence 
d’âge , d’humeur , & de  profeflion , empê- 
chera toûjouTs  que  les  hommes  ne  foient 
également  frappés  des  mêmes  chofes.  Tout 
ce  qui  peut  arriver,  c’eft  que  le  plus  grand 
nombre  foit  frappé  vivement  , & que 
l’impreflion  du  plaifir  fe  répande  comme 
par  contagion  lur  le  refte , avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  : encore  y a-t-il  tou- 
jours des  rebelles  , & quelquefois  judi- 
cieux , qui  réfiftent  à l’approbation  gé- 
nérale. 

Mais , Monfieur , je  ne1  prétends  point 
chicaner  ; je  m’en  tiens  à l’expérience  pour 
faire  voir  que  les  acclamations  du  Théâtre 
font  fouvent  fautives , & fujettes  à de  hon- 
teux retours.  Rappeliez , je  vous  prie , ce» 
[Vers  fameux  du  Cid  : 
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Pleurez , pleurez  mes  yeux , & fondez-vous  eu 
eau  ; 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l’autre  tombeau): 

Et  m’oblige , à venger  après  ce  coup  funefte , 
Celle  que  je  n’ai  plus  fur  celle  qui  me  relie. 

Vous  ne  fçauriez  douter  du  plaifir  que 
ces  Vers  ont  fait;  & cependant  ne  feriez- 
vous  pas  le  premier  à défiller  les  yeux  du 
public , s’ils  ne  s’étoient  déjà  ouverts , fur 
la  mauvaife  fubtilité  de  ces  exprelfions.  Je 
comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans 
ces  Vers  : la  fituation  de  Chimene  , auffi 
cruelle  que  finguliere , touchoit  fans  doute 
le  cœur;  le  brillant  de  l’anthitèfe  ébloüif- 
foit  l’imagination  : ajoûtez  à cela  le  goût 
régnant  des  pointes  ; on  n’avoit  garde  de 
regretter  le  naturel  qui  manque  en  cet  en- 
droit. Mais , me  direz- vous,  on  en  eft 
revenu.  Je  n’en  veux  pas  davantage, Mon- 
sieur; les  acclamations  ne  prouvent  donc 
pas  abfolument , & elles  ne  fçauroient 
prefcrire  contre  la  Raifon. 

J’oferai  vous  dire  de  plus  , qu’on  efl: 
aufli  défabufé  de  l’expreffionde  Alonfieur 
Racine ;&  je  n’ai  prefque  trouvé  perfonne 
qui  ne  convint  qu’elle  eft  exceffive  dans  le 
perfonnage,  quoiqu’elle  fût  fort  belle  à 
ne  regarder  que  le  Poète.  Ç’auroit  été 
dommage  en  cet  endroit,  de  ne  pouvoir 
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m’armer  d’une  autorité  que  j’ai  recueillie 
depuis , à une  féance  de  l’Académie  , où 
tout  ce  qui  fe  trouva  d’ Académiciens  me 
confirma  dans  mon  fentiment. 

Monfieur  Defpréaux  n’auroit  pu  moins 
faire  en  ce  cas  que  de  trouver  la  queftion 
plus  problématique  qu’il  ne  l’avoit  crue 
d’abord. 

Mais,  Monfieur,  aurois-je  continué, 
vous  faites  une  remarque  importante  fur  la 
différence  que  j’ai  voulu  mettre  entre  le 
Perfonnage  & le  Poète.  Le  Perfonnage, 
félon  vous , peut  être  agité  de  quelque 
paflion  violente , qui  vauaroit  bien  la  fu- 
reur Poétique  ; & le  Perfonnage  alors 
des  figures  aufli  hardies 

Ecartons,  s’il  vous  plaît,  l’équivoque 
des  termes , afin  qu’il  n’y  en  ait  pas  non 
plus  dans  mes  raifons.  Si  vous  entendez 
par  fureur  Poétique, ce  génie  heureufement 
échauffé , qui  fçait  rruttre  les  objets  fous 
les  yeux  , & peindre  les  diverfes  pallions 
de  leurs  véritables  couleurs  ; cette  idée 
même  fait  voir  que  le  Poète  eft  obligé  d’i- 
miter la  nature,  l'oit  dans  les  tableaux  qu'il 
trace , foit  dans  les  Difcours  qu’il  prête  à 
fes  Perfonnages  , & qu’on  peut  traiter 
hardiment  de  fautes  tout  ce  qui  s’en  éloi- 


peut  employer 
crue  le  Poète. 


gne. 
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Si , au  contraire , par  fureur  Poétique  , 
vous  entendez  Amplement  ce  langage  par- 
ticulier aux  Poètes , que  la  hardieffe  des 
fiétions  & des  termes  a fait  appeller  le  lan- 
gage des  Dieux  ; je  réponds  que  les  paf- 
fions  ne  l’emprunteront  jamais.Ce  langage 
eft  le  fruit  de  la  méditation  & de  la  recher- 
che , & l’impétuofité  des  paillons  n’en  lailfe 
ni  le  goût  ni  le  loifir. 

Vous  m’alléguez  vainement  l’exemple 
de  Virgile  : Vous  voyez  bien , Monfieur, 
que , puifque  j’ofe  combattre  vos  raifons , 
je  ne  fuis  pas  d’humeur  de  me  rendre  aux 
autorités.  Enée,  dites-vous , au  commen- 
cement du  fécond  Livre  de  l’Enéide , ra- 
contant avec  une  extrême  douleur  la  chute 
de  fa  patrie , & fe  comparant  lui-même  à 
un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s’effor- 
cent d’abattre  à coups  de  coignée , ne  fe 
contente  pas  de  prêter  à cet  arbre  du  fen- 
timent  & de  la  colere;  mais  il  lui  fait  faire 
des  menaces  à ceux  qui  le  frappent , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  il  foit  renverlé  fous  leurs 
coups.  Vous  pourriez  , ajoûtez-vous  , 
m’apporter  cent  exemples  de  même  force. 
Qu’importe  le  nombre , Monfieur , fi  j’ai 
raifon  ? c’elt  autant  de  rabattu  fur  la  per- 
feétion  des  Anciens;  & le  bon  fens  qui  eft 
uniforme,  n’approuvera  pas  chez  eux  cf 
qu’il  condamne  chez  nous. 
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Quant  à l’exemple  particulier  d’Enée» 
quoiqu’on  puiflfe  dire  qu’il  n’eft  pas  dans 
le  cas  de  Théramene , & qu’après  fept  ans 
paffés  depuis  les  malheurs  qu’il  raconte , 
il  peut  conferver  aflfez  de  fang  froid  pour 
orner  fon  récit  de  comparaifons , j’avoue 
encore  qu’il  m’y  paroît  exceflïvementPoë- 
te;&  c’eft  un  defaut  que  j’ai  fenti  dans  tout 
le  fécond  & tout  le  troifiéme  livre  de  l’E- 
néide , où  Enée  n’eft  ni  moins  fleuri  ni 
moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être 

aue  Virgile  a bien  apperçu  lui-même  ce 
éfaut  de  convenance  ; mais  ayant  à met- 
tre deux  livres  entiers  dans  la  bouche  de 
fon  Héros , il  n’a  pu  fe  réfoudre  à les  dé- 
pouiller des  omemens  de  la  grande 
roë'fie. 

J’aurois  pû  dire  d’autres  chofes  à M. 
Defpréaux  fl  j’avois  vérifié  l’endroit  qu’il 
me  cite , comme  je  l’ai  fait  depuis.  11  fe 
trompe  dans  le  fens  du  paflage,  parce 

Su’il  s’en  eft  confié  à fa  mémoire , con- 
ance  dangereufe  pour  les  plus  fçavans 
même. 

La  preuve  qu’il  a cité  de  mémoire,  c’eft 
qu’il  place  la  comparaifon  au  commence- 
ment du  fécond  Livre , au  lieu  qu’elle  eft 
vers  la  fin.  Il  eft  tombé  par  cette  négli-, 
gence  dans  une  double  erreur  : l’une,  de 
crojre  qu’Enée  fe  compare  lui- même  g 
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l’arbre , quoique  la  comparaifon  ne  tombe 
manuellement  que  fur  la  Ville  de  Troye, 
faccagée  par  les  Grecs  ; l’autre , de  pen- 
fer  qu’Enée  prête  à l’arbre  du  fentimenc 
& de  la  colere,  quoique  les  termes  dont 
Virgile  fe  fert,  ne  lignifient  que  l'ébran- 
lement & les  fecoufleS  violentes  de  l’arbre 
fous  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  ici , que 
les  Auteurs  ne  fçauroient  être  trop  en 
garde  contre  ces  fo/tes  de  mépriLs , parce 
que  rien  n’ell  plus  propre  à diminuer  leur 
autorité  ; mais  j’ajoûfterai  que  ceux  qui  ap- 
perçoi vent  ces  fautes  n’en  doivent  pas  tirer 
trop  d’avantage  contre  ceux  qui  y tom- 
bent. On  va  quelquefois  en  pareille  occa- 
fion  jufqu’à  acculer  un  homme  de  n’en- 
tendre ni  la  langue  ni  l’Auteur  qu’il  cite; 
& l’on  traite  témérairement  d’ignorance 
grolfiere  ce  qui  peut  n’être  qu’un  effet 
d’inattention.  Quelle  extravagance  feroit- 
ce , par  exemple,  d’accufer  Monfieur  Def- 
préaux , fur  ce  que  je  viens  de  dire  , de 
n’entendre  ni  Virgile,  ni  le  Latin?  & 
cependant , on  a fait  cette  injure  à d’au- 
tres , peut-être  avec  auffi  peu  de  fonde- 
ment. 

Je  finis  enfin  ma  Réponfe  comme  Mon- 
fieur Defpréaux  finit  fa  Réflexion , en 
mettant  fous  les  yeux  le  récit  entier  dont 
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'il  s’agit.  Monfieur  Defpréaux  l’expofe, 
afin  qu’on  puifl'e  mieux  prononcer  fur 
tout  ce  qu’il  a dit  ; je  l’expofe  de  même, 
afin  qu’on  en  juge  mieux  de  mon  fenti- 
ment  ; & fur  tout  pour  l’explication  de 
quelques  termes  de  mon  Difcours  fur 
l’Ode  , que  Monfieur  Delpréaux  n’a  pas 
trouvés  alfez  clairs.  On  eft  choqué,  ai- je 
ofédire,  de  voir  un  homme  accablé  de 
douleur,  comme  Théramene,  fi  attentif  à 
fa  defcription-,  & fi  recherché  dans  fes  ter- 
mes. Je  crois  que  les  Vers  fuivans , pleins 
d’expreffions  &c  de  tours  Poétiques,  éclair- 
ciront ma  penfée , mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrais  dire. 

Cependant  (ur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S’élève , à gros  bouillons , une  montagne  hu- 
mide ; 

L’onde  approche , Ce  brife , & vomit  à nos  yeux 
Parmi  des  flots  d’écume  un  monftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçan- 
tes ; 

Tout  fon  dos  eft  couvert  d’écailles  jauniflantes  ; 
Indomptable  taureau  , dragon  impétueux. 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ses  longs  mugiflémens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel , avec  horreur , voit  ce  monftre  fauvage  ; 
La  terre  s’en  émeut  ; l’air  en  eft  infeâé  ; 

Le  flot  qui  l’apporta , recule  épouvanté. 
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J’avoüe  de  bonne  foi , que  plus  j’exa-- 
mine  ces  Vers,  & moins  je  puis  me 
pentir  de  ce  que  j’en  ai  dit. 
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ACTEURS. 

UN  COMEDIEN. 

UNE  DAME. 

LA  N IECE  de  la  Dame. 


La  Scene  ejl  dans  les  Foyers  de  la  Comc~ 
die  Françoife. 
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SCENE  UNIQUE. 

LE  COMEDIEN,  LA  DAME 

6c  fa  NIECE. 

LE  COMEDIEN. 

Mefdames,  c’eft-là  précifément 
le  fpeéhcle  que  nous  vous  allons  donner; 
l’Italie  galante  ou  les  Contes  ; Renaud 
d’Aft,  Minutolo , & le  Magnifique. 

LA  DAME. 

Quoi , des  Contes  , Monfieur  ? Et  à 
quoi  fonge-t’on  ? quel  fpeétacle  pour  des 
femmes  ! des  Contes  ! vous  me  faites  peur. 

LA  NIECE. 

Pour  moi , je  m’en  vais , ma  tante  ; je 
lie  veux  point  voir  de  ces  chofes-là. 

: LE  COMEDIEN. 

Pourquoi  vous  effrayer  fi  fort , Made-J 
moifelle  ? les  avez-vous  jamais  lus , ces 
Ç on  tes  ? 
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LA  NIECE 

Oh  ! jamais. 

LE  COMEDIEN. 

Il  n’y  auroit  pas  grand  mal.  Tout  y ef| 
toilé. 

LA  NIECE. 

Oui , de  Gaze. 

. LE  COMEDIEN. 

De  Gaze  , Mademoifelle  ? Et  vous  ti$ 
les  avez  jamais  lus  ? 

LA  NIECE. 

Jamais , jamais.  Ma  tante  me  les  a trop; 
défendus. 

LE  COMEDIEN. 

Sur  la  défenfe  de  Madame  votre  tante  ? 
je  vous  demanderois  volontiers  comment 
vous  les  avez  trouvés. 

LA  NIECE. 

Mais  il  y a des  chofes Et  je  VOUS 

dis  que  je  ne  fais  ce  que  c’eft. 

LE  COMEDIEN. 

On  le  voit  bien.  A la  Dame.  Pour 
vous  qui  les  défendez  , Madame  , vous, 
favez  pourquoi , fans  doute  ? 

LA  DAME. 

Cela  ne  fe  demande  pas , Monfieur| 
la  queftion  eft  impertinente.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  , c’eft  que  vous  n’avez 
qu’à  vous  pourvoir  de  Speétateurs  ailleurs 
que  chez  les  Dames.  Comment  donc  ? B 
faudroit  des  Loges  grillées. 


.... .a 
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LE  COMEDIEN. 

Eh  ! raflfurez-vous,  Madame.  II  faudroit 
que  nous  entendiflîons  bien  mal  nos  inté- 
rêts , pour  hafarder  quelque  choie  qui  pût 
yous  éloignet. 

LA  DAME. 

. Effectivement , vos  fpe&acles  feroienc 
fcien-tôt  deferts,  fi  nous  les  abandonnions, 
jnous  autres  jolies  femmes. 

LE  COMEDIEN.  • 

Qui  le  fait  mieux  que  nous , Madame  f 
[Vous  êtes  notre  plus  grande  reffource  : & 
nous  comptons  bien  moins  fur  les  Mo- 
lieres , les  Corneilles , & les  Racines , que 
fur  la  préfence  des  belles. 

LA  NIECE. 

Sans  vanité,  nous  ornons  allez  bien  une 
frepréfentation. 

LE  COMEDIEN. 

m Oui  ■:  mais  aulïï , quand  il  y a tant  de 
jolies  perfonnes , les  pièces  n’en  font  pas 
injeux  écoutées. 

LA  PAME. 

Non  : mais  elles  n’en  font  que  plus  de 
plaifir.  Des  Loges  bien  parées  raccoçimo- 
iJent  bien  des  défauts 

LE  COM  EDI  EN. 

ypus  ne  ditgs  pas  tout.  Le  goût  de$ 
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Dames  nous  attire  autant  de  Spectateurs 
que  leur  beauté.  On  vient  ici  régler  fon  ju- 
gement fur  leur  plaifir.  Vous  êtes  les  juges, 
naturels  du  fentiment.  Les  hommes  s’atta- 
chent fcrupuleuiement  aux  régies  : mais 
vous  fentez  , ce  qui  vaut  mieux  que  les 
réglés  ; & les  hommes  corrigent  fouvent 
leur  favoir  fur  votre  délicatefl'e. , 

LA  DAME. 

Mais  vraiement , Moniteur , vous  êtes 
fort  galant  ; & après  cela  , je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  nous  ayez  fortména^ 
gées. 

LE  COMEDIEN. 

Je  vous  en  répons , Madame.  Les  cori^’ 
tes  font  fi  bien  déguifés  ici , du  moins  à 
ce  que  croit  l’Auteur,  qu’ils  deviennent 
des  Comédies  purement  galantes , & mêr* 
me  morales. 

LA  DAME. 

Oh,  des  contes  moraux!  des  conteâ- 
moraux  ! Cela  eft  fort  plaifant.  Des' 
contes  moraux! 

LE  COMEDIEN. 

Oui , moraux , je  vous  le  répété  : Sé- 
ïiirrna  parole,  vous  pouvez  prendre  vos 
jplaces,  On  va  commencer. 
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LA  DAME. 

Allons  donc.  En  tout  cas , nous  avons 
nos  Eventails. 

LA  NIECE. 

^ Oh  ! Pour  moi , je  n’y  entendrai 
^ien. 


Fin  du  Prologue, 
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ACTEURS. 

ALDOBRANDIN. 

HORACE. 

Z I M A.  . 

LUCELLE. 

LA  GOUVERNANTE. 
LE  NOTAIRE. 
DOMESTIQUES, 


La  Scène  tjl  chez  'Aldobrandim 

i 

U. 
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LE  MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE . 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PRE  M 1ERE. 

ALDOBRANDIN,  HORACE. 

ALDOBRANDIN. 

ÏLh  bien  , mon  frere  , vous  venez  de 
de  la  voir,  vous  venez  de  l’entendre  ? 
HORACE. 

Eh  bien , mon  frere  , ce  n’eft  pas  la 
première  fois. 

ALDOBRANDIN. 

J e fuis  fur  que  vous  la  trouvez  toujours 
plus  charmante. 

HORACE. 

Apurement. 

Tome  III,  F 
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ALDOBR  ANDIN. 

La  voilà  dans  un  âge  , où  un  mari  fle 
lui  fiera  pas  mal. 

HORACE.  • 

[Vous  avez  raifon. 

A L D O BR  ANDIN. 

Sa  beauté  eft  dans  tour  fon  éclat,  rien 
h’y  manque  ; & je  gage  que  vous  n’en, 
connoiflez  guéres  de  plus  touchante. 

HORACE. 

Il  eft  vrai. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  voyez  la  bonté  de  fon  efprit , fa 
'douceur,  fa  docilité  pour  tout  ce  que  je 
yeux. 

HORACE. 

Il  me  femble  que  vous  en  devez  être 
allez  content, 

ALDOBRANDIN. 

Vous  fçavez  de  plus  , que  je  fuis  fon 
Tuteur;  & que  la  volonté  de  fes  parens 
me  laifle  le  maître  de  difpofer  de  fon  fort. 

HORACE. 

Hé  bien , qu’en  concluez-  vous  ? 

ALDOBRANDIN. 

Que  j’aurois  grand  tort  de  ne  point  re- 
cueillir moi-même  le  fruit  des  foins  que 
j’ai  pris  d’elle  depuis  fon  enfance  ; & que; 
ce  fera  l’aétion  d’un  homme  fage  de  Tés 
foufer  plutôt  que  plus  tard. 
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HORACE. 

Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  ce  que  je  con- 
cluerois , moi. 

• ALDOBRANDIN. 

Pourquoi  donc  , s’il  vous  plaît  ? 

HORACE. 

Seigneur  Aldôbrandin  , vous  n’êtec 
point  jeune.  \ 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  fuis  pas  vieux. 

HORACE. 

Vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN. 

Dites  que  je  ne  fuis  pas  diflîpateur. 

HORACE. 

Et  vous  êtes  jaloux. 

ALDOBRANDIN. 

J’en  conviens. 

HORACE. 

D’où  je  conclus , Moniteur  mon  frere , 
que  rien  n’eft  plus  imprudent  que  le  def- 
fein  de  ce  mariage  \ & que  vous  vous 
préparez  des  accidens  , dont  perfonne  ne 
vous  plaindroit. 

ALDOBRANDIN. 


Vous  n’y  entendez  rien  , mon  frere  : 
je  n’ai  plus  qu’un  refte  de  jeunelfe  ; j’en 
ai  moins  de  tems  à perdre.  Je  ne  fuis  pas 
diflîpateur.  Une  perfonne  élevée  dans  la 
fimplicité , & accoutumée  à la  retraite  , 
comme  Lucelle , ne  dérangera  pas  mon 

Fij 


Digitized  by  Google 


io8  LE  MAGXIFI  QUE, 

ceconomie.  Je  fuis  jaloux  : d’accord.  Ma 
jaloufie  fera  mon  repos  & ma  fûreté  ; & 
je  prendrai  de  fi  bonnes  mefures,  que  je 
défie  tous  les  Muguets  de  Florence  de  me 
jouer  le  moindre  petit  tour. 

HORACE. 

Ne  défiez  pas  tant,  mon  frere  , ne  dé- 
fiez pas  tant.  Un  jaloux  eft  déjà  plus  d’à- 
demi-trompé. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  ! je  ne  donne  point  dans  vos  belles 
maximes.  Vous  croyez,  vous,  que  la 
grande  précaution  avec  une  femme , c’eft 
fa  confiance  ; que  fa  plus  grande  garde  , 
c’eft:  fa  vertu.  Je  foûtiens,  moi , qu’il  n’y 
en  a pas  de  plus  mauvaife  ; & que  la  fem- 
me la  plus  fage , eft  toujours  celle  a qui  on 
^ôté  les  moyens  de  faillir. 

^ 'HORACE. 

Oui , fi  on  pouvoir  les  lui  ôter  tous  : 
mais  vous  feriez  le  premier  qui  auriez 
trouvé  ce  fecret. 

ALDOBRANDIN. 

Le  premier,  foit.  Comptez , du  moins , 
que  je  n’y  épargnerai  rien.  J’attens  dès 
aujourd  hui  de  Bologne  une  perfonne  ad- 
mirable , pour  veiller  fur  une  jeune  femme. 
Un  de  mes  amis  communs  que  j’avois 
chargé  de  cette  recherche  , m’a  alluré 
que  c’eft  un  prodige  dans  ce  genre , 8c 
qu’c-lle  a déjà  formé  trois  ou  quatre  Lucre- 
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ces  dans  la  Ville,  qui  y ont  mis  la  vertu 
à la  mode.  y 

HORACE. 

Eh  ! mon  frere,  on  trompe  tous  les 
jours  ces  argus-là  ; & fouvent  ce  font  les 
premiers  qui  nous  trompent. 

ALDOBRANDIN. 

Nous  y prendrons  garde.  De  plus  , je 
veux  faire  accommoder  cette  maiion  à ma 
fantaifie  ; en  retrancher  exactement  toutes 
les  vues  qu’elle  a fur  la  place , n’y  laiffer 
de  fenêtres  que  fur  le  jardin  , dont  js 
ferai  encore  élever  les  murs  le  plus  haut 
qu’il  me  fera  poffible  : &Tc’eft  pour  en  être 
le  maître  , que  je  veux  acheter  la  maifon. 
J’ai  fait  prier  le  Seigneur  Zima  , dont  je 
la  tiens , de  vouloir  bien  pafl'er  ici  ; & 
j’efpere  conclure  le  marché  tout-à-1  heure. 
H ORACE. 

Le  marché  fera  difficile.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  vous  êtes  avafe. 

ALDOBRANDIN. 

A la  bonne  heure.  Mais  il  eft  magnifi- 
que , lui.  Il  n’y  regardera  peut-être  pas 
de  fi  près.  Vous  le  dirai- je  ? C’efi;  pour 
me  débarraffer  de  lui-même  , ‘que  j’achete 
fa  maifon.  Il  vient  fouvent  ici , fous  di- 
vers prétextes , pour  épier  l’occafion  de 
parler  à Lucelle;  il  n’en  eft  pas  encore 
venu  à bout.  D’ailleurs , il  donne  tous  les 
jours  des  fêtes  dans  la  place;  toutes  les 
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nuits,  des  férénades.  Lucelle  prend plaî— 
fir  à tout  cela  ; & il  faut  une  bonne  fois 
me  délivrer  de  cette  inquiétude. 

HORACE. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  y preniez 
trop  tard.  Ce  ne  fera  pas  un  bon  moyen 
de  plaire  à Lucelle  , que  de  lui  ôter  cette 
petite  récréation. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  en  aura  d'autres , mon  frere  ; car 
enfin  je  l’époufe  au  premier  jour  : le  parti 
en  efl  pris  , & le  contrat  ell  déjà  drelTé 
chez  mon  Notaire. 

HORACE. 

Adieu  donc  , Seigneur  Aldobrandin. 
Vous  concluez  ce  mariage  contre  mon 
avis  ; mais , malgré  vos  duègnes  & vos 
barricades,  vous  ne  tarderez guéres  à vous 
en  repentir. 

ALDOBRANDIN. 

C’eft  mon  affaire. 

HORACE. 

Les  amans  font  bien  ingénieux,  mon 
frere. 

ALDOBRANDIN. 

Je  les  mets  au  pis. 

HORACE. 

Les  jaloux  font  bien  haïs , mon  frere. 

ALDOBRANDIN. 

Les  jaloux  s’en  moquent. 
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HORACE. 

Je  fuis  fâché  de  la  petite  difgrace  qui 
Vous  menace. 

ALDOBRANDIN. 

Votre  front  ne  payera  pas  pour  le  mien. 

HORACE. 

Tout  Florence  en  rira  de  bon  cœur. 

ALDOBRANDIN. 

Et  vous,  vous  en  riez  d’avance. 

HORACE. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  bien  de  la  peine 
à m’en  empêcher.  Et  telle  eft  l’étoile  d’un 
jaloux , tout  votre  frere  que  je  fuis , je 
crois  que  j’aiderois  moi  - même  à vous 
tromper. 

ALDOBRANDIN. 

En  vous  remerciant,  mon  frere.  Mais 
j'irai  mon  train , malgré  vos  plaifanteries  ; 
& je  retourne  de  ce  pas  à Lucelle , pour  lui 
annoncer  1 honneur  que  je  lui  fais. 
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HORACE  fiul. 

T j E pauvre  homme  ! il  va  faire  une 
iottife.  Je  fais  que  Lucelle  ne  l’aime  point  : 
elle  va  être  malheureufe  ; & fon  pere  m’a 
conjuré  en  mourant , de  veiller  à fon 
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bonheur.  Que  ne  puis-je  pour  elle  & pour 
mon  frere  empêcher  ce  ridicule  mariage  ! 
je  m’y  tjendrois  obligé  en  confcience. 


SCENE  III. 

HORACE,  Z IM  A. 

HORACE. 

A H ! vous  voilà  , Seigneur  Zima  ! 
Mon  frere  va  fe  rendre  ici  tout  à l’heure.  Il 
a quelque  affaire  à traiter  avec  vous. 
ZIMA. 

Il  efi  avec  Lucelle , n’eft-ce  pas  ? 
HORACE. 

Lucelle  vous  vient  d’abord  dans  l’efprit. 
Cela  fignifîe  quelque  chofe  , Seigneur 
Zima. 

ZIMA. 

Cela  fignifie  feulement  qu’on  efl  inftruit 
de  fon  attachement  pour  elle. 

HORACE. 

Cela  ne  fignifieroit  - il  point  encore 
qu’on  l’a  trouve  belle  , &:  qu’on  porte  en- 
vie à la  fortune  d’un  homme  qui  peut  la 
voir  à toute  heure  ? Vous  nje  répondez 
mieux  que  vous  ne  penfez , par  votre  peu 
d’attention  à ce  que  je  dis.  V ous  tournez 
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les  yeux  de  toutes  parts,  dans  l’efpérance 
de  voir  Lucelle. 

Z IM  A. 

Je  fuis  un  peu  diftrait. 

HORACE. 

Eh  ! que  ne  dites- vous  amoureux  ? 

Z IM  A. 

Vous  êtes  bien  preflant.  Seigneur  Ho- 
race. 

HORACE. 

Et  vous  bien  difiîmulé , Seigneur  Zima. 
Tenez , je  gagerois  volontiers  mille  pifto- 
les  contre  votre  beau  cheval  d’Efpagne  , 
que  vous  en  voulez  à Lucelle. 

ZIMA. 

Vous  avez  gagné  , Seigneur  Horace  ; 
je  vous  envoyerai  le  cheval , dès  que  je 
ferai  de  retour  chez  moi. 

HORACE. 

Non  pas , s’il  vous  plaît  ; j’avois  trop 
beau  jeu.  Vous  l’aimez  donc  enfin  ? Et 
c’eft  bien  fait.  Mais  vous  en  tiendrez  vous 
là.  Laiflerez-vous  la  plus  belle  fille  de  Flo- 
rence au  pouvoir  de  l’homme  qui  lui  con- 
vient le  moins  ? Fi  ! cela  feroit  honteux. 
Vous  vous  étonnez  que  je  vous  parle  ainfi  ! 
Je  fuis  frere  d’Aldobrandin;mais  c’eft  pour 
cela  même  que  je  m’intéreffe  à la  fottife 
qu’il  eft  prêt  de  faire.  S’il  époufe  Lucelle , 
voilà  deux  malheureux.  Une  jeune  fille 
dans  l’efclavage  , cela  vous  fait  pitié  : 
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mon  pauvre  frere  dans  un  trouble  éter- 
nel, cela  me  touche.  Allons,  courage. 
Seigneur  Zima  : délivrez  mon  frere  de  ce 
danger;  & aflûrez  par  un  bon  mariage 
votre  bonheur  & celui  de  Lucelle.  Il  vous 
en  coûte  un  argent  infini  dans  vos  fêtes, 
qui  ne  vont  tour  au  plus  qu’à  être  apperçu 
de  Lucelle.  Vaudroit  il  pas  mieux  l’em- 
ployer à de  bons  flratagêmes>  pour  la  tirer 
des  mains  d’un  jaloux  ? Courage , vous 
dis- je.  Rétablirez  un  peu  l’honneur  delà 
galanterie.  11  y a long  tems  que  nos  Amans 
n’ont  fait  parler  d’eux  à Florence. 

Z I M A. 

Ç’en  eft  fait.  Je  n’ai  plus  de  défiance. 
Je  vois  que  vous  êtes  un  bon  parent.  Il 
faut  répondre  à vos  intentions,  & je  vais 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  y a fix  mois 
que  pour  la  première  fois  j’apperçûs  Lu- 
celîe  à fa  fenêtre.  J’en  fus  frappé  jufqu’au 
fond  du  cœur;  mais  le  farouche  Aldo- 
brandin  était  avec  elle.  Il  ne  me  laifla  jouir 
qu’un  moment  d'une  vue  , dont  il  craignit 
fans  doute  toute  l’impreffion  qu’elle  fit  fur 
moi.  Lucelle  difparut , & me  laifTa  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.  Depuis  ce 
moment,  je  n’ai  longé  qua  la  revoir. 
Toutes  mes  fêtes  n’ont  d’autre  fin  que  de 
l'engager  à reparoître.  Je  l’ai  revue  quel- 
que rois  en  effet  ; mais  toujours  avec  ce 
maudit  Aldobrandin , qui  ne  levoit  prêt? 
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Î[ue  pas  les  yeux  de  delfus  elle.  Si  par  ha- 
ard  pourtant  il  regardoit  un  moment  la 
fête  , il  me  femble  qu’alors  Lucelle  ne  re- 
gardoit que  moi.  Plaife  à l’amour  que  je 
ne  me  trompe  pas  ! Mais  pour  peu  qu’elle 
m’ait  vu , elle  ne  fauroit  douter  que  je  ne 
l’adore.  Je  n’ai  pu  jufqucs  ici  l’aflûrer 
mieux  de  mon  amour.  Mais  heureufe- 
ment , il  vient  de  s’offrir  une  occafion  fa- 
vorable , que  j'ai  cru  ne  pouvoir  trop 
acheter.  Une  femme  arrivée  de  Boulogne  , 
a demandé  à mon  Valet  votre  demeure  & 
celle  d’Aldobrandin.  De  queflions  en 
queflions  ( car  il  efl  curieux  ) il  a appris 
qu’un  ami  l’adreffe  à votre  frere , pour  la 
mettre  auprès  de  Lucelle , comme  une 
Gouvernante  incorruptible.  Scapin  m’a 
averti  de  fa  découverte.  Avec  bien  des 
prières , & un  diamant  de  dix  mille  écus , 
j’ai  enfin  rérolu  cette  femme  à n’entrer  chez 
Aldobrandin  , que  pour  m’y  fervir.  Elle 
m’attend  chez  moi. 

HORACE. 

Je  vais  la  trouver  , & je  veux  l’intro- 
duire moi-même.  Je  prens  l’aventure  fur 
mon  compte.  C’eft  un  fervice  que  je  dois 
à mon  frere.  Adieu,  j’entens  du  brqitj 
c’eft  lui , fans  doute. 
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SCENE  IV. 

ZIMA,  A LD  OB  R A N D I N. 

ALDOBRANDIN. 

A Il  ! Seigneur , je  fais  ravi  de  vous 
voir.  Je  vous  ai  fait  prier  de  vouloir  bien 
palier  ici.  J’ai  un  marché  à faire  avec  vous  ; 
ou  plutôt  j’ai  une  grâce  à vous  demander. 

ZIMA. 

Parlez , Seigneur  ; je  fuis  trop  heureux 
fî  je  puis  vous  obliger  en  quelque  chofe. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  le  pouvez,  & je  compte  beau- 
coup fur  cette  politefle 
tout  le  monde  vous  conru 
• ZIMA. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

ALDOBR  ANDIN. 

Je  voudrois  acheter  votre  maifon.  J’ai 
deffeiii  d’y  faire  mille  accommodemens,qai 
ne  vous  conviendroient  peut-être  pas  , ôc 
que  je  ne  dois  pas  rifquer  furie  fonds  d’au-, 
trui.  Je  fuis  prêt  de  vous  en  donner  un 
prix  raifonnalle.  Que  m’en  demandez- 
vous  ? 
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ZIMA. 

Ecoutez , Seigneur  Aldobrandin.  C’ell 
un  bien  de  mes  peres  ; j’ai  de  la  répugnan- 
ce à m’en  défailir  : mais  pour  un  ami  que 
ne  fait-on  point  ? Cette  acquifition  vous 
tient-elle  bien  au  cœur  ? 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  plus. 

ZIMA. 

Il  faut  donc  facrifier  mes  répugnances 
& relâcher  même  beaucoup  de  mes  inté- 
rêts. Vous  ne  fauriez  m’en  donner  moins 
(de  vingt  cinq  mille  écus 

ALDOBRANDIN. 

Vous  n'y  fongez  pas  , Seigneur.  Vous 
parlez  d’obliger , & vous  me  demandez 
un  prix  exorbitant.  Allons,  quinze  mille 
écus,  & finirons. 

ZIMA. 

Vous  vous  mocquez  auffi.  Ce  feroit 
vous  donner  la  mailon , & vous  croiriez 
l’avoir  achetée.  Encore  vaudroit-il  mieux 
que  vous  m’en  euflîez  toute  l’obligation. 

ALDOBRANDIN. 

Non  pas , s’il  vous  plaît.  Quinze  mille 
écus  ; & je  vous  ferai  obligé  tant  qu’il 
vous  plaira  pour  le  relie. 

ZIMA. 

Attendez,  Se  gneur  Aldobrandin,  Il 
nie  pâlie  une  folie  par  la  tête. 
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ALDOBRANDIN. 

Quoi  donc  ? 

Z I M A. 

Vous  allez  vous  moquer  de  moi.  Mali 
à quoi  fort  le  bien , qu’à  fatisfaireà  Tes  ca- 
priées  ? 

ALDOBRANDIN. 

Expliquez-vous. 

Z IM  A. 

On  dit  que  vous  avez  chez  vous  utië 
perfonne  admirable  ; que  Lucelle  eft  un 
prodige  d’efprit  & de  beauté. 

ALDOBRANDIN. 

Eh  bien  ! qu’à  de  commun  ce  prodige 
avec  votre  maifon  ? 

ZIMA. 

Le  voici.  C’eft  que  la  maifon  eft;  à vous  J 
fi ....  je  ris  de  ma  fantaifie.  Si ... . 

ALDOBRANDIN. 

Si  ? 

ZIMA. 

Si  vous  m’accordez  un  quart-d’heuré 
d’entretien  avec  Lucelle  : 8c  déterminez- 
vous.  Il  ne  s’agit  plus  de  vingt  cinq  mille 
écus  ; je  n’abandonde  plus  ma  mailon 
qu’à  ce  prix. 

ALDOBRANDIN. 

En  vérité  , Seigneur  Zima , la  propo- 
rtion eft  trop  folle , fi  elle  eft  férieufe 
Quoi  donc  ? me  croyez-vous  homme  à 
commettre  mon  honneur  & celui  de  Lu- 
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telle  ? Non , non  ; vous  me  connoifTez 
mal  : finiffons  j il  n’y  a plus  rien  entre 
nous. 

ZIMA. 

Vous  vous  épouvantez  trop  tôt.  J’ima- 
gine des  conditions  qui  vont  vous  raf- 
iurer. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

Z IM  A. 

Comme  je  ne  veux  point  attaquer  fa 
fagelfe,  je  confens  que  vous  foyez  pré- 
fent. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  change  l'affaire. 

ZIMA. 

Vous  vous  placerez  de  maniéré  qu’au- 
cune de  nos  aélions  ne  vous  échappe.  Il 
me  Suffit  que  vous  n’entendiez  pas  nos  dis- 
cours ; c’eft  un  caprice  qu’il  faut  conten- 
ter , quoi  qu’il  m’en  coûte.  Je  veux  faire 
ma  cour  aux  Dames  par  ce  trait  de  galan- 
terie qui  n’a  point  encore  eu  d’exemple  ; 
& qu’on  fâche  par  tout  quel  cas  je  fais  de 
leur  mérite , puifque  j’achete  fi  cher  un 
quart-  d heure  d’entretien  avec  une  Belle. 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi , Seigneur  Zima  , la  rareté  du 
fait  me  pique  aulfi.  Il  eft  jufte  que  vos  ca- 
prices vous  coûtent  ; & peut-être  l’avan- 
ture  vous  corrigera- t’elle.  PalTez  dans 
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mon  Cabinet;  fignez-moi  une  bonne  ce£* 
fjon  de  la  maifon.  Je  vais  faire  venir  Lu- 
celle  ; & , la  montre  fur  la  table , vous 
viendrez  l’entretenir  tout  votre  quart- 
d’heure  en  ma  préfence.  Songez  bien  que 
ce  font-là  nos  conditions  précifes  : & de 
plus,  j’exige  votre  parole«de  ne  lui  rien 
dire  qu’une  fille  fage  ne  puifie  entendre. 

Z ï M A. 

Je  vous  le  promets  fur  mon  honneur. 
ALDOBRANDIN. 

Allez  donc. 


SCENE  V. 

ALDOBRANDIN  feuL  i 

î j A bonne  dupe  ! Il  ne  s’attend  pas  âu 
tour  que  je  vais  lui  jouer.  Je  lui  tiendrai 
èxa&ement  parole  ; & il  n’en  fera  pas 
pl  s content.  Que  les  jeunes  gens  font 
foux  ! 
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SCENE  VI. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

ALDOBRANDIN. 

'1\/r Enez,  Lucelle.  Vous  fçavez  mes  défi- 
feins;  je  vais  être  votre  époux  au  premier 
jour  ; & la  foumiiïïon  que  vous  m’avez 
toujours  fait  voir  à mes  volontés  , va  de- 
venir pour  vous  un  devoir  encore  plus 
îndifpenfable. 

LUCELLE. 

Puifque  c’eft  mon  devoir,  vous  y pou- 
vez compter. 

ALDOBRANDIN. 

Voilà  parler  en  fille  raifonnable;  & je 
ne  puis  trop  m’applaudir  de  mes  foins. 
Comptez  auflï  fur  tout  l’amour  que  mérite 
une  docilité  il  touchante , & que  je  ne 
négligerai  rien  pour  vous  rendre  heu- 
veufe. 

LUCELLE. 

Hélas  ! que  n’efl-il  aufii  aifé  d’être  heu- 
reufe  que  d’être  fage? 

ALDOBRANDIN. 

. Votre  bonheur  efl  en  bonnes  mains , 
j’en  fais  mon  affaire.  Voici  à préfent  ce 
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que  j’exige  de  vous  : Il  m’importe,  pouf 
certain  intérêt  que  vous  faurez  , que  le 
Seigneur  Zima  vous  entretienne  un  quart- 
d’heure.  J'y  ai  confenti  : je  ne  fçais  ce 
qu’il  a à vous  dire;  & je  me  fuis  engagé 
à ne  point  l’entendre.  Mais  je  ferai  pré- 
fent;  j’obferverai  toutes  vos  a étions  ; & 
je  veux  que  les  yeux  toujours  attachés  fur 
moi , vous  le  laiffîez  parler  tant  qu’il  lui 
plaira , fans  lui  répondre  un  feul  mot. 

LU  CELLE. 

Quoi  ! pas  un  feul  mot? 

ALDOBRANDIN. 

Pas  un  feul.  Il  faut  m’obéïr  à la  lettres 

LUCELLE. 

Voilà  qui  eft  bien  bilarre.  Eh  ! que  dira- 
t’il  de  moi  ? 

ALDOBRANDIN. 

Que  vous  importe  ? Ne  vous  fuffit-il 
point  de  ce  que  j’en  penfe  ? Songez  que 
déformais  rien  ne  doit  vous  intérefler  dans 
le  monde  que  mes  fentimens. 

LUCELLE. 

Ma  defiinée  le  vent  : il  faut  bien  vous 
complaire. 

ALDOBRANDIN.' 

Arrangeons  un  peu  tout  ccci. 

Il  rmt  deux  chaifes  à un  coté  du  Théâtre ï 

Voilà  votre  place,  & voilà  la  fienne. 
lien  met  une  pour  lui  de  l’autre  c >té. 

Et  moi , je  vous  obferverai  d’ici.  Les 
yeux  fur  moi , prenez-y  garde. 


Digitized  by  Google 


COMEDIE. 


123 


SCENE  V II. 

ZIMA,  ALDOBRANDIN  , 
LU  CELLE. 

ZIMA,  donnant  un  papier  à Aldobrandin. 

Tl  Enez  ; voilà  la  cefilon  en  bonne 
forme.  Lifez. 

ALDOERANDIN,  après  avoir  lu  bas  : 
On  ne  peut  pas  mieux.  Voici  aufli  Lu- 
celle prête  à vous  écouter.  Regardez  bien 
quelle  heure  il  elt  àcettemontre;  fept,cinq, 
dix  minutes.  La  voilà  fur  la  table;  ne  per- 
dez rien  de  votre  quart-d’heure. 

ZIMA. 

Reculez  encore  un  peu , Seigneur  ; vous 
favez  nos  conventions. 
ALDOBRANDIN  , reculant  fa  chaife. 
Oh  ! je  n’ai  garde  d’y  contrevenir. 

ZIMA,  ajjis  près  de  Lucelle . 

Les  momens  me  font  précieux , char- 
mante Lucelle  : mais  heureufement  tout 
vous  a déjà  dit  que  je  vous  adore.  Toutes 
mes  fêtes  ont  été  des  déclarations  allez 
éclatantes  ; & il  ne  me  relie  qu’à  vous  de- 
mander pour  prix  de  tout  mon  amour , fi 
vous  avez  daigné  l’appercevoir.  Parlez , 
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de  grâce , parlez  ; dites  un  mot.  Si  cef 
amour  vous  offenfe , je  me  retire  dans  le 
moment  : mais  ii  vous  l avez  vu  avec  quel- 
que bonté,  il  n’y  a rien  que  je  n’entre- 
prenne pour  mériter  un  plus  grand  bon-, 
heur. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie. 

Z I M A. 

Vous  ne  me  répondez  rien  ! Quelle 
froideur  ! Que  dis-je.1  Quel  mépris  inju- 
rieux dans  ce  filence!  Ah  ! vous  n’êtes  pas 
capable  d’un  dédain  figroflier.  C’eft  fans 
doute  un  jaloux  qui  vous  gêne  , & qui 
m’envie  jufqu’à  la  douceur  de  votre  voix. 

Seigneur  Aldobrandin  ! 

ALDOBRANDIN. 

• Ne  vous  interrompez  pas.  Les  momens 
s’écoulent  bien  vite. 

Z IM  A. 

Il  efl:  donc  vrai  qu’Aldobrandin  vous 
défend  de  me  répondre  ? Je  ne  faurois 
croire  que  vous  vouliez  lui  complaire  à 
ce  point , par  un  véritable  attachement 
pour  lui  ; il  en  eft  trop  indigne.  Préfére- 
riez-vous un  tyran,  qui  n’imagine  de 
plaifir  que  votre  pofleflion , fans  s’embar- 
raffer  du  bonheur  de  vous  plaire  , à un 
homme  qui  voudroit  payer  de  mille  vies 
le  moindre  de  vos  fentimens  ? 
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J’ai  toutes  les  peines  du  monde  à m’em- 
pêcher d’éclater. 

Z I M A. 

Non , vous  n’aimez  point  Aldobran- 
din  ; vous  lui  obéïfl'ez  malgré  vous  : mais 
fa  précaution  eft  inutile;  & il  ne  tiendra 
qu’à  vous  de  la  rendre  vaine. 

AL DOBR  ANDIN. 

J’ai  déjà  quatre  minutes  fur  la  maifon. 

Z I M A. 

Je  vais  me  parler  pour  vous,  char- 
mante Lucelle.  Vous  pourrez  défavouer 
d’un  gefte  tout  ce  que  j’oferai  me  dire  ; 
je  .m’arrête  au  moindre  ligne  : mais  trou- 
vez bon  que  je  prenne  votre  filence  , pour  ' 
un  aveu,  que  je  m’y  conforme  comme  à un 
ordre  inviolable. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  eft  trop  plaifant. 

• ZIMA. 

Oui , Zima  ( c’efl:  vous  qui  me  parlez,’ 
Madame  ) j’ai  vu  votre  amour  j,  je  vous 
avoue  même  que  j’sn  ai  été  touchée  : mais 
je  dépens  d’ Aldobr andin  j il  eji  le  maître 
de  difpofer  de  mon  fort  J & je  ne  veux  pas 
tn*  abandonner  à une  inclination  qui  ne  [au - 
roit  être  heureufe. 

Qui  ne  fauroit  être  heureufe , dites-' 
vous  ? Quoi  donc  ? Eft-il  impolïïble  de 
vous  tirer  des  mains  d’un  jaloux?  Çog- 
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fentez-y  feulement,  je  romprai  votre  ef- 
clavage  ; & fi  je  vous  mets  en  liberté  de 
recevoir  ma  foiôc  de  m’engager  la  vôtre, 
vous  refuferez-vous  au  plus  amoureux  & 
au  plus  fidèle  de  tous  les  hommes  ? 

Non  J Z ima  : mais  je  nofe  me  fl  ater  du 
Jliccès  j s il  manquait , a quel  état  m.  au~ 
riez-vous  réduite  ? 

Ah  ! que  .vous  m’enflamez  encore 
par  de  pareils  difcours  ( car  enfin  ceft 
vous  qui  me  parlez)  Ne  craignez  rien.  Il 
jfulfit  d’éluder  quelque  tems  les  înltances 
d’un  jaloux.  Différez  feulement  le  ma- 
riage qui  vous  menace  ; c’eft  à moi  de^  le 
prévenir,  & je  vous  en  répons  au  péril 

de  ma  vie.  . , 

Tappant  du  pied. 

Seigneur  Aldobrandin  • 

aldobrandin. 

Qu’eft-ce  ? vos  affaires  ne  vont-elleï 
pas  bien  ? 

* ZI  MA. 

Vous  v avez  mis  bon  ordre. 

aldobrandin. 

Ne  vous  découragez  pas. 

ZIMA. 

.Je  vous  avertis  déjà  qu’il  va  arriver 
ici  une  femme  qui  a toute  ma  confiance, 
& à qui  vous  pouvez  donner  la  vôtre.  De 
frere  d’ Aldobrandin  eft  lui-meme  de 
liotre  intelligence.  C’eft  a vous  de  feconr 
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dernos  vues  ; & puifqu’enfin  vous  m’ai- 
jnez , car  vous  ne  m’en  défavouez  pas , 
votre  vertu  même  doit  tout  tenter  pour 
n’être  qu’à  moi. 

Soye%  content.,  Zima . Achevez,  Ma- 
dame; j’attcns  vos  ordres.  Soy  eç  content  ; 
je  confens  à tout  ce  que  vous  voulez • ^ ne 
m’ejlpas  échappé  le  moindre  gejle  de  défa- 
veu  j fai  toujours  eu  les  yeux  fur  mon  ja- 
loux , mais  c'était  pour  le  mieux  furprendre. 
Achevez  ce  que  vous  avez  commencé  j £r 
délivrez-moi  dès  aujourd’hui , s’il  efi  pojji- 
l>le , de  l'horreur  de  le  revoir. 

J’y  vais  travailler  de  ce  pas.  'Il  fe  leve. 

Je  me  rends,  Seigneur  Aldobrandki  ; 
la  maifon  eft  à vous  : je  ne  la  tiens  pas 
trop  bieîi  gagnée  , je  la  mets  fur  votre 
confcience. 

ALDOBR  ANDIN. 

Pourquoi  vous  preflfez-vous  tantf  II 
ÿous  reile  encore  cinq  bonnes  minutes. 

Z 1 M A.  • 

M’en  reftât-il  vingt , que  m’importe  ? 
J’en  ferois-grand  marché  à qui  les  vou- 
droit.  Eh  ! qu’en  faire  auprès  d’une  Sta- 
tue dont  on  ne  fauroit  tirer  un  mot? 
ALDOBR  AN  DIN. 

Elle  eft  un  peu  filentieufe;  mais  vous; 
en  revanche , ,je  crois  que  vous  lui  avez 
dit  de  jolies  chofes. 
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Z I M A. 

Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  l’entre-* 
tien  des  Dames. 

ALDOBR  AN  D I N. 

Vous  réunirez  mieux  une  autrefois. 

Z I M A.  , ' ; 

Adieu.  Garde'z  la  maifon  : mais  je  vous 
avertis  que  j’y  fais  un  tréfor  que  je  n’ai 
pas  prétendu  mettre  dans  le  marché , $£ 
que  je  m’y  réferve  tous  mes  droits.  • 

ALDOBRANDIN. 

Bon , un  tréfor  ! belle  chimère  ! En  tout 
cas  nous  verrions.  . , * 

Z I M A. 

Adieu  , Madame.  Jugez  combien  je 
fuis  charmé  de  votre  converfation  : il  n’y] 
a pas  un  mot  à en  perdre. 


SCENE 
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SCENE  VIII. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE, 

ALDOBRANDIN. . 

T i E pauvre  fot  te  croit  fans  doute  une 
imbécile.  Je  fuis  charmé  de  ta  complai- 
fance.  Tu  as  joué  ton  rôle  à merveille. 
Allons  ferrer  la  celîion  , & rire  enfemble 
de  fa  duperie. 

LUCELLE. 

Je  vous  aflure  que  j’en  ris  encore  de? 
meilleur  cœur  que  vous. 

Fin  du  premier  A fie. 


% 


Tome  III, 
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& 

ACTE  II- 

SCENE  PREMIERE. 

LUCELLE  finit. 

T 

J E me  dérobe  un  moment  d’Aldobran- 
din , pour  foupirer  en  liberté.  Ah  ! que 
je  le  hais  depuis  que  Zima  m’a  parlé  ! 
Qu’allois-je  faire  ? je  me  livrois  à mon 
perfécuteur.  La  paflïon  de  Zima  m’a  fait 
fentir  tout  mon  péril.  Amour  , protège 
mon  amant , & rends  le  fidèle.  Abrège  les 
momens  où  je  fuis  encore  forcée  de  fein- 
^dre.  Je  ne  fuis  pas  faite  pour  l’artifice  ; 
9 & tout  légitime  qu’il  eft  pour  me  tirer  d’ef- 
clavage , je  foudre  même  à tromper  mon 
Tiran.  Plaife  au  Ciel  que  ce  foit  - là  le 
dernier  malheur  de  ma  vie  ! 
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SCENE  IL 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

ALDOBRAN  DI  N. 

O Ui , ma  chere  Lucelle , je  fuis  char- 
mé de  la  joie  que  vous  a donné  l’étourde- 
rie de  Zima.  Vous  en  riez  encore,  & 
vous  voyez  par-là  ce  que  c’eft  que  les  jeu- 
nes gens  : il  lui  en  coûte  fa  maifon,  pour 
s’être  fait  moquer  de  lui , & voilà  comme 
ils  font  tous  faits.  Rien  ne  leur  coûte  : à la 
moindre  fantaifie  qui  leur  pafle  par  la  tête , 
tout  eft  facrifié  au  moment  préfent  : ils 
appellent  cette  diflipation , magnificence  ; 
mais  cela  ne  va  pas  loin  ; & une  pauvre 
fille  qui  s’y  lailfe  prendre  , eft  fouvenc 
furprife  de  ne  trouver  qu’un  mari  ruiné 
dans  l’Amant  magnifique. 

LUCELLE. 

Oh  ! je  vois  bien  qu’un  jeune  homme 
n’efl  point  le  fait  d’une  jeune  fille. 
ALDOBR  ANDIN. 

Point  du  tout.  Ils  ont  tant  de  mauvai- 
fes  qualités  ! Car  ce  n’eft  point  tout  que 
leur  diflipation  ; leur  inconftance  eft  en- 
core pis.  A peine  font-ils  trois  mois  les 

Gij 
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maris  de  leurs  femmes  , après  quelques 
mois  de  paflion , & quelques  femaines  de 
complaifance , un  mépris  marqué  fuccéde 
à leurs  empreffemens.  Ils  fe  trouvent  trop 
aimables  pour  fe  réduire  à ne  faire  que 
le  bonheur  d’une  époufe.  Ils  courent  de 
conquête  en  conquête;  &ces  petits  Mef- 
fieurs  ne  fe  croient  de  mérite,  qu’à  pro- 
portion de  leur  perfidie. 

L U C E L L E. 

Bon  Dieu , qu’ils  font  haifTables  ! 

ALDOBR  ANDIN. 

Plus  qu’on  ne  fçauroit  dire.  Vous  êtes 
trop  heureufe , Lucelle,  que  par  le  choix 
que  je  fais  de  vous  , je  vous  mette  à cou- 
vert de  tous  ces  dangers.  Vous  méritiez  un 
homme  de  ma  prudence  & de  mon  âge  , 
qui  veillât  fans  relâche  à votre  fortune  , 
& de  qui  la  maturité  vous  répondît  d’un 
attachement  folide. 

LUCELLE. 

Quelle  comparaifon  de  votre  conver- 
fatjon  à celle  de  Zima  ! 

ALDOBR  ANDIN. 

Je  crois  qu’il  t’a  bien  ennuyée. 
LUCELLE. 

Audi  je  vous  jure  que  je  fais  une  gran-? 
de  différence  de  vous  à lui,  & vous  le 
yerrez  bien-tôt  par  ma  conduite. 
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ALDOBRANDIN. 

J’ai  fait-là  une  bonne  éducation.  J’en- 
tends quelqu’un.  C’eft  Horace. 


SCENE  III. 

ALDOBRANDIN , HORACE  ; 
LUCELLE , LA  GOUVER- 
NANTE. 

HORACE. 

O Ui  , mon  frere,  je  vous  amene  la 
Gouvernante  que  notre  ami  commun  vous 
envoie.  Il  me  mande  que  c’eft  un  tréfor, 
& que  vous  pouvez  vous  repofer  entière- 
ment fur  fa  vigilance  & fa  difcrétion. 
ALDOBRANDIN. 

Elle  a en  effet  l’air  fort  raifonnable  ; 
fa  phyfionomie  refpire  la  vertu.  Vous 
rougi  (Te  z ? 

LA  GOUVERNANTE. 
C’eft  ma  maniéré  ordinaire  de  répon- 
dre aux  louanges  ; je  n’ai  pu  encore  m’en 
corriger.  Voici , Seigneur , une  lettre  du 
Seigneur  Albert  de  Boulogne;  je  vous 
confeille  de  vous  en  fier  plus  à lui  qu’à 
ma  phyfionomie. 

G iij 
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ALDOBR  ANDIN. 

Voyons. 

Il  lit*. 

La  perfonnc  que  je  vous  adrefle  efl  ad* 
mirable  par  fa  vigilance  & fes  bons  con- 
feils.  Elle  a fait  ici  la  sûreté  de  plufieurs 
maris  ; je  fouhaite  qu’elle  faflfe  auiïî  la 
vôtre.  C’efl  la  choie  du  monde  la  plus 
rare  qu'une  Gouvernante  incorruptible, 
il  y a bien  des  avantures  qui  ne  donnent 
pas  bonne  opinion  de  leur  fidélité  ; mais 
celle-ci  efl  le  défefpoir  des  amans  : elle  a 
gouverné  trois  ou  quatre  femmes  qui  font 
inertes  au  bout  de  quelques  mois  de  ma- 
riage. Pendant  tout  ce  tems , il  n’y  a pas 
tu  le  moindre  foupçon  fur  leur  vertu. 
Quelques  uns  difoic  qu’elle  les  âvoit  fait 
mourir  de  chagrin  : mais  en  tout  cas,  pour 
un  jaloux,  il  vaut  encore  mieux  perdre  fa 
femme  que  d’en  être  la  dupe. 

Je  connois  fon  flyle  ; il  fait  le  plai- 
dant : Je  crois  pourtant  qu’il  a raifon. 
Mais  feroit-il  vrai  que  vous  eufliez  fait 
mourir  ces  femmes  de  chagrin  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Hélas  ! Ces  mauvais  plaifans  ont  grand 
tort.  Moi,  faire  mourir  de  jeunes  perfon- 
nes  qu’on  me  confie  ! moi , la  douceur 
même  ! moi , qui  compte  pour  rien  de 
prêcher  la  vertu  , fi  je  ne  la  perfuade  ! 
que  dis-je  ? fi  je  ne  la  fais  aimer  ! Le 
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Ciel , de  {f  grâce , m’en  a accordé  le  ta- 
lent. Oui,  je  vous  tourne  fi  bien  un  jeune 
cœur,  qu’en  moins  de  rien  j’y  change  le 
devoir  en  plaifir  ; & que  j’ôte  à tout  ce 
qui  eft  défendu , ce  goût  vif  qu’on  prétend 
que  la  défenfe  lui  donne.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  me  vanter  ; mais  il  faut  rendre  grâ- 
ces au  Ciel  de  fes  dons. 


ALDOBR  ANDIN. 

Voilà  , vraiment,  de  belles  maximes  ! 
Je  fuis  fort  obligé  au  Seigneur  Albert  ; 
& je  ne  faurois  remettre  en  de  meilleures 
mains  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde. 
Voilà  la  perfonne  que  j’époufe , & que  je 
remets  dès  ce  moment^  fous  votre^  con- 
duite. 

LA  GOUVERNANTE. 
Quoi , Seigneur , c’eft-là  votre  future 
Epoufe  ? 

ALDOBRANDIN. 

Oui.  Qu’en  dites-vous  ? 

LA  GOUVERNANTE. 


Ce  que  j’en  dis  ? Que  fur  fon  air  je  me 
tiens  prefque  inutile  auprès  d’elle;  que 
mes  confeils  font  déjà  gravés  dans  le  fond 
de  fon  cœur , & qu’elle  s’eft  déjà  dit  tout 
ce  que  je  pourrai  lui  dire. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  penfez  bien  d’elle  ; & elle  le  mé- 
rite. 


Giy 
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LUCELLE.  • 

Non  , Madame , vous  ne  vous  trompez 
pas.  Je  fais  & je  fens  tout  ce  que  je  de- 
vrai à un  Epoux  ; & celui  qui  veut  être 
le  mien  , doit  s’afl'urer  que  fon  amour  feul 
fera  plus  fur  moi  que  tous  les  furveillans 
du  monde. 

ALDOBR  ANDIN  à Horace. 

Elle  m’enchante. 

HORACE. 

Pen  fuis  bien  aife  ; & malgré  l’avis 
dont  j’érois  tantôt , je  commence  à être 
très-content  de  tout  ceci. 

ALDOBR  ANDIN. 

Je  favois  bien  que  j’avois  raifon. 

LA  GOUVERNANTE. 

Non , Seigneur , il  faut  l’avoiier;  ce  ne 
font  point  les  grilles  ni  les  verroux  , ni 
la  vigilance  des  Gouvernantes,  qui  font 
la  sûreté  d’un  mari.  Quand  c’eft  tirannie  de 
fa  part, une  femme  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s’en  venger  : mais  une  femme  fage  doit 
les  fouhait^r  pour  fa  propre  gloire.  On 
la  foupçonne  aifément , quand  elle  a la 
facilité  de  faillir.  Il  faut  qu’elle  s’en  ôte 
fcrupuleufement  toutes  les  occafions  pour 
faire  taire  la  médifance.  Tenez  , Made- 
moifelle , par  exemple  , eft  perfonne  à 
vous  conjurer  au  premier  jour  de  prendre 
toutes  les  précautions  de  la  jaloufie,  non 
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pas  pour  votre  tranquilité,  mais  pour  la 
fienne. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  ! j’aurai  là-deflus  toutes  les  com- 
plaifances  qu’elle  voudra. 

LA  GOUVERNANTE. 

Quelle  douceur  pour  une  femme  ver- 
tueul'e  , de  n’être  point  aflîégée  par  ces 
galans  de  profeffion  , qui  nous  outragent 
dès  le  premier  abord , par  l’efpérance  qu’ils 
ont  de  nous  féduire  ; qui  fe  vantent  indis- 
crètement de  leurs  luccès  ; & qui , quand 
loe  les  rebure , ont  encore  la  perfidie  d’en 
aiffer  douter  ! Cela  eft  indigne.  Quand  il 
n’y  auroit  que  l’ennui  de  leurs  mauvais 
complimens , je  fuirois  au  bout  du  monde 
pour  les  éviter.  Je  m’échauffe , je  vous  en 
demande  pardon.  Mais  l’honneur  des  femr 
mes  eft  fi  précieux  ! 

HORACE. 

Mon  frere  , j’apperçois  Zima  dans 
votre  Anti-chambre. 

ALDOBRANDIN. 

Que  me  veut-ilf  Et  pourquoi  l’a-t’on 
laiffé  entrer  ? 

HORACE. 

Bon  ! Un  homme  qui  a toujours  l’ar- 
gent à la  main  , trouve-t’il  des  portes  fer- 
mées ? Je  gage  qu’il  épie  le  moment  de 
parler  à la  Gouvernante.  lime  vient  une 
idée. 

G v 
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A L D O B R A N D I N. 

Quelle  idée  ! 

HORACE. 

N’efl  il  pas  plaifant  que  je  fois  plus 
foupçonneux  que  vous  ? 

ALDOBR  ANDIN. 

Comment  ? 

HORACE. 

Cette  femme  tient , à la  vérité , les 
plus  beaux  difcours  du  monde  ; mais  après 
tout  ce  font  des  difcours  : le  fonds  eft 
peut-être  bien  différent.  Voici  une  belle 
' occafion  de  l’éprouver  : feignez  de  ren- 
trer ; & laiffez-la  dans  cette  chambre. 
Zima  va  l’aborder , fans  doute  ; nous  les 
obferverons , & vous  verrez  par  vous- 
même,  fi  elle  eft  perfonne  à fe  laiffer  fé- 
duire. 

A LD  O BR  ANDIN. 

C’efl  bien  avifé,  mon  frere.  A la- Gou- 
vernante. Attendez  ici  un  moment  : je 
vous  rejoins  tout  à l’heure. 

HORACE,  à la  Gouvernante , las. 

Songez  à vous  ; on  vous  écoute. 

LA  GOUVERNANTE. 

Laiffez-moi  faire  3 ce  n’efl  pas  mon 
coup  d’effai. 

à part.  Qu’il  y a de  plaifir  à tromper 
un  jaloux  ! 
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SCENE  IV. 

ZIMA , LA  COUVERNANTE. 

Aldobr  andin  & Horace  cachés  , 
qui  écoutent. 

ZIMA. 

F 1 Lie  eft  feule  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Qu’eft-ce  ? Un  jeune  homme  ofe  entrer 
jufqu’ici  P Oh  ! le  bon  ordre  n’eft  pas  en- 
core dans  cette  maifon  ; il  faudra  l’y 
mettre. 

à Zima.  Alte-Ià , Seigneür.  Qui  cher- 
chez - vous  ? 

bas.  Prenez  garde , on  nous  obferve. 
Faites  femblant  de  me  vouloir  corrompre, 
vous  allez  voir  un  dragon  de  vertu. 
ZIMA. 

Etes- vous  de  cette  maifon , ma  bonne 
Dame  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui , Monfieur.  A qui  en  voulez- vous, 
vous  dis-je  ? 

bas . Avez  - vous  quelque  chofe  à me 
dire? 

G vj 
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ZI  MA. 

las.  Non.  haut.  Vous  êtes  nouvelle  ici  » 
ce  me  femble  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  n’y  fuis  que  d’aujourd’hui  ; mais 
vous , fi  l’on  m’en  veut  croire  , vous  y 
yenez  pour  la  derniere  fois. 

Z I M A. 

Pourquoi  le  prendre  d’un  ton  fi  fau- 
yage  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

C’eft  que  vous  le  prenez , vous , d’un 
ton  trop  doucereux.  Vous  avez  l’air  d’un 
amant  ; & mon  devoir  efl  d’écarter  tous 
ceux  qui  vous  refTemblent. 

Z IM  A. 

bas.  J’ai  gagné  le  Notaire. 

LA  GOUVERNANTE. 

bas.  Bon. 

ZIMA. 

Je  fuis  ravi  de  vous  favoir  auprès  de 
Lucelle.  Vous  me  paroiffez  uneperfonne 
fort  railonnable;  & je  crois  que  vous  la 
ferviriez  volontiers , fi  elle  avoit  quelque 
inclination  honnête. 

LA  GOUVERNANTE. 

Qu'appeliez-vous  quelque  inclination  - 
honnête?  Ne  favez  - vous  pas  qu’elle 
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iépoufe  Aldobrandin  , & qu’il  n’y  a plus 
rien  d’honnête  pour  elle  que  de  l’aimer 
uniquement  ? 

ZIMA. 

bas.  Avertis-là  qu’elle  peut  ligner  aveu- 
glement tout  ce  qu’on  lui  préfentera  : 
nous  Tommes  d’accord. 

haut.  Mais  elle  ne  Ta  pas  encore  épou- 
fé;  8c  peut-être  qu’un  jeune  homme  bien 
amoureux  , bien  riche,  bien  magnifique, 
feroit  mieux  le  fait  de  Lucelle  que  Ton 
vieux  Tuteur. 

bas.  Il  faut  réfoudre  Aldobrandin  à con- 
clure dès  ce  foir.  Ce  fera  le  moment  de 
notre  bonheur. 

LAGOUVERNANTE. 

Parlez  tout  haut , parlez  tout  haut , 
Monfieur.  Ces  tous-bas  marquent  toûjours 
de  mauvaifes  intentions. 

ZIMA. 

Doucement , doucement , ma  vénéra- 
• ble  Dame.  Mille  piftoles,  deux  mille  pif- 
toles , s’il  le  faut,  ne  vous  feroient- elles 
pas  trouver  mes  intentions  meilleures? 
LA  GOUVERNANTE. 

Comment,  mille  pifloles  ! de^x  mille 
piftoles  ! ah  ! c’efi:  où  je  vous  attendois. 
yous  voilà  donc  un  amant  déclaré  ? Sa- 
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chez  que  quand  vous  m’en  donneriez  cent 
mille  , je  ne  vous  fervitois  pas  mieux  que 
je  fais.  Je  fçais  pourquoi  je  fuis  entrée 
dans  cette  maifon , & ce  qu’on  s’y  promet 
de  moi.  Je  ferai  mon  devoir , & j’en  Tor- 
drai à mon  honneur,  fur  ma  parole. 

Z IM  A. 

Vous  êtes  bien  inflexible  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

C’ell  une  chofe  aft'reufe  que  ces  cher- 
cheurs d’avantures.  Cela  met  le  trouble 
dans  touteune  Ville.  Y a-t-il  une  perfonne 
aimable  dans  une  maifon  ? la  voilà  le  but 
de  cent  complots  criminels.  Ces  pauvres 
maris  ne  fçauroient  dormir  en  repos  ; & 
la  République  n’y  met  pas  ordre  ! Hélas  ! 
les  peuples  les  plus  barbares  obfervent  en- 
tr’eux  le  droit  des  gens  ; on  le  viole  tous 
les  jours  entre  Concitoyens  ; & comme  fi 
la  fidélité  conjugale  n’étoit  qu’un  jeu,  on 
rit  encore  de  ce  qu’on  devroit  punir,  & 
l’on  infulte  à de  malheureux  époux  qu’on 
devroit  venger.  Oh  / oh  ! j’en  garantirai 
du  moins  cette  maifon. 

ZIMA. 

Tenez,  toutes  ces  inveélives  ne  vous 
cnrich  iront  pas;  & je  ferois  homme  à le 
faire  , moi , fi  vous  le  vouliez. 

LA  GOUVERNANTE. 

M’enrichir  ! moi , m’enrichir  ! ah  ! peut- 
on  outrager  à ce  point  une  perfonne’  de 


Digitîzed  by  Google 


COMEDIE.  14.3 

mon  caraétere  ? Non,  non,  détrompez- 
vous.  Mes  richefles , mes  tréfors , ma  cou- 
ronne, c’eft  la  vertu  des  femmes  que  je 
gouverne  , & le  repos  de  ceux  qui  me  les 
confient.  Vous  me  connoiflez  ; cherchez 
fortune  ailleurs  : gardez  vos  préfens  pour 
qui  vous  fervira.  Vous  voyez  comme  je 
m’y  prends  pour  vous  féconder  : comptez 
que  je  ferai  toûjours  la  même. 

Z IM  A. 

Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux.  Qui 
a jamais  vu  Gouvernante  refufer  deux  mille 
piftoles  ? 


SCENE  V. 

•ALDOBRANDIN , HORACE , 
LAGOUVERNANTE. 

ALDOBRA  NDIN. 

N ON,  je  n’ai  jamais  fenti  plus  de 
joie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  une  fem- 
me merveilleufe. 

LA  GOUVERNANTE. 
Quoi  ! vous  m’écoutiez. 

* L ALDOBRANDIN. 

- Si  je  vous  écoutois  ? avec  ravinement. 


i44  LE  MAGNIFIQUE; 

Je  ne  fçaurois  m’en  tenir , il  faut  que  je 
vous  embrafle. 

LA  GOUVERNANTE. 

Difpenfez  - m’en  , s’il  vous  plaît  ; la 
pudeur  ne  permet  pas  ces  fortes  de  recon 
noiiïances. 

ALDOBR  ANDIN. 

Vous  vous  mocquez;  c’eft  pouffer  là 
pudeur  trop  loin. 

LA  GOUVERNANTE. 

Oh  ! dans  cette  matière  le  fcrupule  efl 
d’obligation. 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi , vous  m’infpirez  prefque autant 
de  refpeét  que  de  confiance.  Vous  avez 
traité  le  Seigneur  Zima  de  maniéré,  que 
je  ne  penfe  pas  qu’il  y revienne. 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  ne  lui  ai  pourtant  dit  que  des  chofes 
fort  raifonnables  , & tout  cela  en  con- 
fidence , pour  affûrer  à Lucelle  un  mari 
qui  la  rende  heureufe  , & la  délivrer  d’un 
perfécuteur  qui  n’en  eft  pas  digne. 

ALDOBRANDIN  à Horace. 

Mon  frere  ce  zele  n’eft  - il  pas  admi- 
rable ? 

HORACE. 

Vous  êtes  trop  heureux  : je  ne  crains 
plus  pour  vous  de  dffgrace  conjugale.  Je 
vois  que  tout  concourt  à vous  en  affran- 
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chir.  Je  n’efperois  pas  que  les  chofes  fe 
tournaffent  fi  heureufement. 

LA  GOUVERNANTE. 

Et  moi , malgré  cette  confiance je 
crains  tout  encore. 

ALDOBRANDIN. 

Comment  ? 

- LA  GOUVERNANTE. 

Vous  n’êtes  point  encore  le  mari  de  Lu- 
celle;Zima  le  fçait,&  il  ell  homme  à ne  rien 
négliger  pour  vous  l’enlever  : de  la  façon 
dont  il  s’y  prend , on  vient  à bout  de  tout. 
M’en  croirez-vous?  je  lui  ôterois  au  plu- 
tôt toute  efpérance.  Quand  vous  propo- 
liez-vous  d’époufer? 

ALDOBR  ANDIN. 

Dans  huit  jours,  au  plus  tard,  après 
quelque  arrangement  d’affaires. 

LAGOUVERNANTE. 

Quoi  donc  ? En  avez-vous  de  plus  im- 
portante que  celle-ci  ? Huit  jours  de  délai  ! 
vous  m’etfrayez.  Zima  peut  les  mettre  à 

f>rofit , & il  n’aura  point  d’autre  affaire  , 
ui.  Croyez-moi , vous  dis -je,  époufez 
dès  ce  foir  ; qu’on  le  fâche  aufli-tôt  par 
toute  la  Ville , que  Zima  perde  tout  ef- 
poir  ; c’efi:  le  feul  moyen  d’arrêter  fes 
pourfuites,  &mtme  d’éteindre  fon  amour. 
On  connoît  ces  jeunes  gens  ; ils  n’aiment 
qu’autant  qu’ils  efperent. 
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ALDOBRANDIN. 

Je  me  rends  de  bon  cœur  à un  avis  lî 
fage.  Allez,  mon  frere , allez  vous-mê- 
me chercher  le  Notaire  , qu’il  apporte  le 
contrat  j nous  le  lignerons  tout-à-l’heure* 
HORACE. 

J’y  vais. 


SCENE  VL 

ALDOBRANDIN,  LA  GOU- 
VERNANTE, LUCELLE. 

ALDOBRANDIN. 

T j Ucelle  ! 

LUCELLE. 

Que  vous  plaît-il  ? - 

ALDOBRANDIN. 
J’avance,  ma  chere  enfant,  l’inllantde 
notre  bonheur.  On  eft  allé  chercher  le  No- 
taire , & je  vous  époufe  dès  ce  fcir. 
LUCELLE. 

Dès  ce  loir,  Seigneur  ? Vous  me  fur-» 
prennez.  M’aviez-vous  pas  promis  quel- 
ques jours , pour  me  préparer  à ce  change-; 
ment  d’état  r 

La  GOUVERNANTE. 

Je  vois  que  vous  vous  allarmez , Made-d 
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moifelle  , & c’eft  bonne  marque.  Une  fille 
bien  élevée  comme  vous,  ne  pafle  pas  à 
l’état  de  femme  fans  émotion  : il  lui  faut 
quelques  jours  pour  y accoûtumer  fa  pu- 
deur : mais  nous  avons  eu  des  raifons  de 
hâter  l’affaire  , & cela  pour  vous  affûrer 
l'époux  que  vous  fouhaitez. 

LUCELLE. 

Mais  quoi  ? cela  eft-il  fi  preffé  ? 

L A GOU  VERNANTE. 

Oui.  C’eft  moi-même  qui  ai  confeillé 
au  Seigneur  Aldobrandin  de  conclure  dès 
ce  foir.  Il  faut  bien  vous  délivrer  de  la  per- 
fécution  ; tk  c’eft  pour  votre  vertu  même 
qu’on  travaille» 

LUCELLE. 

' Ce  mot  me  ferme  la  bouche.  Je  confens 
à tout. 

A LDOBR  ANDIN. 

Va,  mignonne,  je  reconnoîtrai  bien 
cette  complaifance.  Que  nous  allons  être 
heureux  enfemble  ! là,  dis  franchement, 
ne  te  fens  - tu  pas  un  peu  d’amour  pour 
moi  ? • 

LUCELLE. 

Oh  ! c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  vous 
dire.  Cet  amour  n’eft  dû  qu’à  un  époux  ; 
& un  pareil  aveu  ne  m’échappera,  qu’en 
donnant  ma  main. 

ALDOBRANDIN. 

Quelle  honnêteté  ! quelle  bienféance  ! 


LE  MAGNIFIQUE; 


SCENE  VIL 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE, 
LA  GOUVERNANTE, 
HORACE,  LE  NOTAIRE  , 
Z I M A en  Clerc , avec  un  nez 
pojliche , DOMESTIQUES. 

HORACE. 

Ous  ères  fervi  à point  nommé  , mon 
frere.  Voici  le  Notaire  & fon  Clerc. 

LE  NOTAIRE. 

Tenez,  Seigneur  Aldobrandin.  Le  con- 
trat étoit  tout  prêt  ; il  eft  en  bonne  forme  ; 
vous  pouvez  le  lire. 

ALDOBRANDIN  après  avoir  lû 
bas. 

Fort  bien  , fort  bien.  * 
LUCELLE  appercevant  Zima. 
Qu’elle  étrange  figure  ! 

LA  GOUVERNANTE  bas  à 

Lucelle. 

C’eft  Zima. 

LUCELLE. 

Je  tremble. 
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ALDOBRANDIN,  rendant  le  con- 
trat au  Notaire. 

Cela  eft  fort  bien  : nous  n’avons  qu’à 
ligner. 

LE  NOTAIRE  à un  domejlique. 

Allons  , approchez  cette  table. 

Il  fubjlitue  un  nouveau  contrat  à celui 

qu  Aldobr andin  a luJ  montre  à Aldo- 

brandin  où  il  doit  Jîgner. 

Mettez-là  votre  nom , Seigneur. 

A LDO  BR  ANDIN. 

Je  n’ai  jamais  rien  fait  de  fi  bon  cœur. 

LE  NOTAIRES  Lucelle . 

Et  vous,  Mademoifelle,  mettez  ici  le 
vôtre.  Allons , point  de  timidité. 

LA  GOUVERNANTE. 

Comptez  que  vous  lignez  votre  for- 
tune. 

LE  NOTAIRES  Zima. 

Signez  aufïi , mon  Clerc  ; cela  eft  d’u- 
fage  ici.  Voilà  le  premier  contrat  qu’il 
figne  ; cela  lui  portera  bonheur. 

. ALDOBRAND  I N. 

Et  vous , mon  frere  , vous  n’étiez  pas 
tantôt  d’avis  de  ce  mariage  ; vous  ligne- 
rez pourtant  ? 

HORACE. 

Oh  ! de  grand  cœur , & j’en  augure 
bien. 


i;o  LE  MAGNIFIQUE, 

LE  NOTAIRE fignant. 

Rien  n’y  manque  plus. 

Z I M A jettant  fa  robe  J fort  chapeau  ï 
£r  ôtant  fon  ne\  pojliche. 

Il  eff  donc  tems  de  me  découvrir. 
ALDOBR  ANDIN. 

Que  vois-je , c’eft  Zima  ! 

Z I M A. 

Oui , Seigneur  Aldobrandin,  je  vous  ai 
cédé  mamaifon,  elle  eft  bien  employée  ; 
mais  voilàletréfor  que  je  m’y  réfervois,& 
vous  venez  vous-même  de  le  mettre  en  ma 
poffefîïon,  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
ALDOBRANDIN. 

Qu’entens-je? 

L U C E L L E. 

Pardonnez  - moi  mon  artifice , j’y  fen- 
tois  de  la  répugnance;  mais  il  a bien  fallu 
fe  réfoudre  à cette  petite  diffimulation  > 
pour  pouvoir  être  fincére  toute  ma  vie. 
ALDOBRANDIN. 

Ah  ! perfide  ! j’ai  bien  affaire  de  vos 
excufes.  Mais  quel  eff  donc  le  contrat  que 
j’ai  figné  ? * 

LE  NOTAIRE-  • 

Voilà  celui  que  vous  avez  iû,  & je  lui  ai 
lubffitué  celui-ci  : vous  avez  figné  com- 
me Tuteur , Moniteur  & Mademoifell’e 
comme  époux. 

ALDOBRANDIN. 

\ .Comment , Moniteur  le  Notaire  f & 
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qui  vous  a pû  engager  à me  jouer  ainfi  ? 

LE  NOTAIRE. 

Monfieur  votre  frere  m’en  a prie'  pour 
l’amour  de  vous.  D’ailleurs , Monfieur  elt 
li  magnifique  , qu’on  ne  lui  fçauroit  rien 
refufer. 

ALD  OBR  ANDIN. 

Tu  m’as  donc  trahi  ? 

HORACE. 

Non,  mon  frere;  tout  vous  a fervi. 
,V ous  alliez  faire  une  fottife  : vous  en  êtes 

2uitte , & vous  avez  encore  une  maifon 
r erefte. 

LA  GOUVERNANTE. 

Que  de  maris  voudroient  fe  défaire  de 
leurs  femmes  à pareil  prix  ! 


i;a  LE  MAGNIFIQUE, 


SCENE  VIII  & derniere. 

Les  Atteurs  précédais,  UN 

LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS, à Aldobrandin^ 

M Onfieur  , il  y a des  inftrumens  qui 
vous  demandent. 

ALDOBRANDIN  lui  donnant  un 

foufflet. 

Tien  , benêt,  voilà  pour  tes  inftru- 
mens. 

à Zima.  Quoi  ? des  fêtes  dans  ma  mai^ 
* fon? 

ZIMA. 

Eh  ! Seigneur  Aldobrandin , trouvez 
bon  qu’ils  entrent.  J’aime  mieux  vous 
lailfer  encore  la  dot  de  Lucellle. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  ! ma  foi , le  Notaire  avoit  raifon  y 
on  ne  fjauroit  vous  rien  refufer. 


PIVERT  > 
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divertissement. 

MARCHE. 

Un  Méxiquain  U une  Méxiquaine  ap- 
portent des  petits  Coffres  d’or . 

Un  Arménien  & une  Arménienne  apr 
portent  des  Ecrins  de  pierreries . 

Un  Perfan  s une  Perfanne  J un  Chinois  , 
U une  Chinoife  * apportent  des  Corbeilles 
remplies  de  riches  étoffes . 

Us  mettent  leurs  préfens  aux  pieds  de 
Lucelle. 

LE  CHEF  DE  LA  FESTE. 

Le  Ciel  dans  nos  Climats  a verfé  fes  largeflesj 
Et  nous  venons , de  nos  richefles 
Offrir  le  tribut  à vos  yeux. 

Quel  emploi  plus  noble  pour  elles  ! 
Qu’ont-elles  de  plus  précieux , 

Que  de  pouvoir  parer  les  Belles  ? 

On  danfe. 

Fuyez,  avares  fentimens  ; 

Fuyez , jaloufe  frénéfïe  : 

L’amour  a maudit  de  tout  tenu 
L’avarice  & la  jaloufie. 

Tome  UL  H 
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Amans , pour  plaire  à la  Beauté 
Qui  vous  a forcés  de  vous  rendre  , 
Joignez  à l’amour  le  plus  tendre, 
Jlagnificence  & liberté. 

On  danfe. 

• Air. 

Qu’un  Empire  a d’autorité 
Quand  notre  penchant  le  fécondé  ! 
Tel  eft  celui  de  la  beauté. 

Les  Belles  font  les  Rois  du  monde. 

Beaux  yeux , dès  que  vous  ordonnez  , 
Il  faut  qu’à  vos  loix  tout  réponde. 
Les  cœurs  font  vos  efclaves  nés. 

Les  Belles , &c. 

Vous  pouvez  avec  un  foûris 
Troubler  la  paix  la  plus  profonde. 
Le  plus  rebele  eft  bientôt  pris. 

Les  Belles , &c. 

Vos  captifs  aiment  leur  prifon. 

C’eft  en  vain  que  la  raifon  gronde  ; 
L’amour  fait  taire  la  raifon. 

Les  Belles , &c.  * 

On  danfe. 

Air. 

Dans  une  tour  d’airain 
Panai , fans  amant , s’ennuie  ; 
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Jupiter  dans  fon  fein 
V erfe  une  riche  pluie. 

Par  le  métal  divin , 
Soudain 
La  tour  fe  brife  ; 

La  Belle  eil  prîfe  ; 

Et  l’entreprife 
Eü  à fa  fin. 


On  danfc: 

Vaudeville. 

Ne  gênons  ni  femmes  ni  filles  ; 

Les  renfermer , c’eft  un  abus. 
L’Amour  affoupit  les  Argus. 

Il  rompt  les  verroux  & les  grilles. 
Ce  qu’on  garde  s’échappe  bien. 

Sans  le  cœur,  on  n’eft  fur  de  rien. 

L’amant  avare  , ou  tirannique  , 
Verra  rebuter  fes  défirs: 

Mais  fi  1 A’mour  a des  plaifirs  , 

Ils  font  pour  l’amant  magnifique.' 
Donnez , amans  ; mais  donnez  bien 
Qui  donne  mal , ne  donne  rien. 

Quoique  coûte  un  bonheur  extrême 
On  fent  qu’il  valoit  plus  encor. 
L’amant  ne  connoit  de  tréfor 
Que  l’objet  de  fon  amour  même. 
Donnez , amans,  &c. 

Hij 


LE  M A GNIFIQUE. 

X.a  maniéré  ajoute  au  fervice  ; . 

Il  faut  que  les  dons  foient  adroits  : 

Les  préfens  même  quelquefois 
Offenfent  plus  que  l’avarice. 

Donnez , amans,  &c. 

Damon,  pour  enrichir  fa  Belle, 

Ne  va  point  offrir  fon  argent  ; 

Il  fait , pour  cacher  le  préfent , 

Jouer  de  malheur  avec  elle. 

Donnez , amans,  &c. 

Soyez  avares  de  critiques , 

Si  vous  ne  fortez  pas  contens. 

Ce  n’eft  qu’en  applaudiiïemens 
Qu’il  vous  fied  d’être  magnifiques. 
ApplaudilTez  pour  notre  bien  ; 

Critiquez , mais  fi  peu  que  rien. 

•» 

Contre-danfe . 

FIN. 
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SCENE  PREMIERE. 

MINUTOLO,  ZERBIN.. 

MINUTOLO;. 

Quo  r,  mon  pauvre  Zerbin  ! avec 
tour  ron  zélé  & toute  ton  induflrie , fera- 
t’il  dit  que  tu  me  fois  inutile  f Ne  peux-tu 
parer  le  coup  qui  me  menace  ? Ifabelle 
époufe  Oétave.  Je  fuis  perdu  fi  ce  ma- 
riage s’acheve. 

ZERBIN. 

Eh  bien  , Seigfieur  Minutolo,  il  faut 
rêver  à l’empêcher.  Nous  voici  à l’écart; 
mille  idées  me  palTent  par  la  tête.  Un  perç 
de  filence  ; laiifez-moi  les  débrouiller. 

il  fe  met  à rêver . 

Tome  ///,  Hiv 
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MINUTOLO. 

C’eft  bien  dir.  Rêve  à ton  aife.  Eîj 
bien , que  trouves-tu  ? 

Z E R B I N. 

Quelle  impatience!  demeurez  en  repos. 

Il  fe  remet . 

MINUTOLO. 

Il  faut  abfolument  dégoûter  Ifabelle 
de  mon  Rival. 

ZERBIN. 

Belle  nouveauté  ! 

MINUTOLO. 

Songe  bien  que  le  tams  preffe  ; que 
nous  fommes  ici  à la  maifon  de  Campa- 
gne d’Odave  , où  Ifabelle  eft  venue  ex- 
près avec  fa  mere  pour  conclure  cette  af - 
faire.  Clarice  fa  coufine  l’y  a fuivie  ; & 
moi , ie  fuis  venu  comme  amant  de  Cla- 
rice : c’eft  un  perfonnage  que  j’ai  bien  de 
la  peine  à foûtenir. 

ZERBIN. 

Je  fais  tout  cela.  Taifez-vous.  Vous  ne 
faites  que  brouiller  mes  idées. 

Il  Je  remet  à river* 
MINUTOLO. 

C’eft  par  ton  confeil  que  j’ai  feint  de 
l’amour  pour  Clarice.  Franchement , je 
crois  avoir  mal  fait  de  le  fuivre.  Ifabelly 
ne  s’eft  pas  émue  de  mon  changement; 
& c’eft  peut-être  ce  qui  la  détermine  à 
époufer  Odave. 
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Z E R B I N. 

C’eft-à-dire  , Monfieur  , que  je  rêve 
inutilement.  Ma  foi , fi  vous  n’avez  pas  de 
confiance  en  moi , il  n’y  a qu’à  lailfer  aller 
les  affaires  comme  elles  pourront. 

MINUTOLO. 

Non,  non,  ne  te  décourage  pas. 

Z E R B I N. 

Ne  m’interrompez  donc  point. 

MINUTOLO. 

Tu  croyois 

Z E RB  IN. 

Encore  ! 

MINUTOLO. 

Oui , tu  croyois  que  ma  fauffe  inconf- 
tance  exciteroitle  dépit  d’Ifabelle  ; qu’il 
lui  échapperoit  quelques  plaintes  qui  me 
rappelleroient  à elle.  Les  plus  fieres , di- 
fois-tu,  fient  fujettes  à ces  retours  quand 
elles  fe  croyent  abandonnés.  Rien  de  ce 
que  tu  prévoyois  n’eft  arrivé. 

ZERB1N. 

Parlerez-vous  toujours  ? 

MINUTOLO. 

Ah  ! que  je  regrette  le  tems  , où , tout 
rebuté  que  j’étois , j’avois  du  moins  la  fa- 
tisfaélion  d’exprimer  mes  vrais  feutimens  ! 
Je  n’attendriffois  pas  lfabelle  ; mais  je  lui 
difois  cent  fois  le  jour  que  je  l’adorois. 
C’étoit  toûjours  un  plaifir  ; au  lieu  qu’à 
préfent  je  joiie  avec  une  contrainte  infinie 

H v 
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une  pafîîon  que  je  n’ai  pas,  & qui  me 
rend , fans  doute , plus  odieux  à ce  que 
l’aime.  Tu  ne  m’écoutes  pas? 

Z E R B I N. 

Oh  ! je  vous  écoute  donc , puifque  vous 
le  voulez.  Mais  je  ne  rêve  plus;  vous  n’a- 
vez qu  à chercher  vous-même  des  expé- 
diens  : j’en  tenois  un  à peu  près , que  vos 
belles  réflexions  m'ont  fait  perdre. 

M I N U L O. 

Quoi , tu  m’abandonnes  ! 

ZERBIN. 

Allons,  allons,  rêvez  vous-même  à 
votre  rour  ; l’amour  efl  fl  inventif.  Bon  ! 
vous  imaginerez  cent  fois  mieux  que  moi , 
qui  n’ai  pas  la  moindre  petite  paflîon. 

M I N U T O L O. 

Que  tu  es  heureux  l attens.  Tapper- 
çois  Ifabelle.  Ecarte  toi  ; médite  à loifir; 
arrange  bien  ce  qui  te  paflera  par  la  tête; 
& je  te  rejoins  dans  le  moment  pour  nous 
concerter  & prendre  un  parti. 

ZERBIN. 

Songez  toujours  à continuer  votre 
feinte;  elle  efl  utile  au  projet  que  j’entrer 
vois. 
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SCENE  II. 

MINUTOLO,  ISABELLE  9 

florine. 

IS  ABELL  E. 

E H quoi , Seigneur  Minutolo  > où  efî 
donc  la  galanterie  ? Clarice  fe  promené 
fur  la  terraflfe , & vous  voilà  feul  ici  f 

MINUTOLO. 

Que  voulez- vous  ? On  ne  peut  pas  être 
toujours  avec  ce  qu’on  aime.  Vous  m’a- 
vez tant  appris  que  trop  d’afliduité  im- 
portune quelquefois.  Mes  foins  empreffés 
n’ont  jamais  fait  qu’irriter  votre  indiffé- 
rence; & je  les  modère  pour  ne  pas  réùlïïr 
auffi  mal  auprès  de  Clarice. 

ISABELLE. 

Helas  ! j’ai  oublié  jufqu’aux  maniérés 
que  vous  avez  eues  avec  moi.  On  ne  fe 
fouvient  guéres  de  ce  qui  n’a  pas  inté- 
refie. 

MINUTOLO. 

Je  n’aipas  de  peine  à le  croire.  J’ai 
bien  oublié  vos  mépris  , moi , quoiqu’ils 
m’intéreffafîent  beaucouo. 

H vj 
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ISABELLE. 

Vous  vous  fouvenez  du  moins  qu’ils 
vous  intéreffoient. 

MINUTOLO. 

Je  m’en  fouviens  allez  pour  craindre 
ceux  de  Clarice. 

ISABELLE. 

Allez  donc  la  rejoindre , de  peur  d’at- 
tirer fes  reproches.  Elle  fe  promene  avec 
Oélave  & la  compagnie;  & je  ne  doute 
pas  qu’il  n’ait  la  politefle  de  la  quitter , 
quand  il  vous  verra. 

MINUTOLO. 

Il  la  quittera , fans  doute , pour  revenir 
à vous  : & vous  me  renvoyez  moins  à 
Clarice,  que  vous  ne  rappeliez  Oétave. 
ISABELLE. 

Vous  favez  que  je  n’ai  pas  le  cœur  fi 
tendre.  Mes  fentimens  font  plus  tranqui- 
lcs;  & puifque  j epoufe  Octave , nous  au- 
rons tout  le  tems  de  nous  voir.  Mais 
vous,  vous  n’êtes  pas  fi  avancé  avec  ma 
Coufine;  il  vous  refie  encore  bien  des 
chofes  à lui  dire. 

MINUTOLO. 

Oui,  Mademoiselle,  je  vous  l’a  voue 
franchement , il  me  refie  à la  convaincre 
de  l’amour  le  plus  tendre  & le  plus  conf- 
iant. Depuis  que  je  me  fuis  fauve  de  vos 
mépris , en  m’attachant  à elle  , je  fuis  bien 
certain  de  ne  plus  changer. 
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ISABELLE. 

Je  n’y  compterais  pas  trop  à fa  place. 
Qui  change  une  fois , peut  bien  ne  s’en 
pas  tenir- là. 

MINUTOLO. 

J’ai  changé , il  eft  vrai  -,  mais  il  m’a 
fallu  des  fecours  dans  mon  inconfiance. 
Ce  n’auroit  pas  été  affez  de  vos  mépris  ; 
heursufement , votre  Coufine  , outre  la 
gayeté  de  fon  âge  , vous  reffemble  par 
bien  des  endroits.  Le  fon  charmant  de  fa 
voix , la  vivacité  de  fes  yeux  , la  nobleffe 
de  fon  air , tout  cela  m’a  fait  changer  de 
paffion  , prefque  fans  m’en  apperçevoir. 
J’ai  été  attiré,  comme  vous  voyez,  par  ce 
qui  vous  reffemble. 

ISABELLE. 

Et  vous  êtes  arrêté  par  ce  qui  ne  me 
reffemble  pas. 

MINUTOLO. 

Je  ferois  bien  malheureux  que  Clarice 
Vous  reffemblât  encore  par  la  fierté. 

ISABELLE. 

Rejoignez-la  donc,  vous  dis-je,  pour 
éviter  un  fi  grand  malheur. 

MINUTOLO. 

Il  eft  affez  grand  pour  me  réfoudre  à 
vous  quitter , quelque  impoliteffe  qu’il  y 
ait  peut-être  à vous  biffer  feule,  à part» 
Bon  Dieu  ! que  j’ai  fouffert. 
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SCENE  III. 
ISABELLE,  FLORINE; 

ISABELLE. 

A H , le  perfide  ! comme  il  me  quitte  ! 

F L O R I N E. 

Comment,  Mademoifelle  ? Quel  nom 
lui  donnez-vous  là  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  fongeois  pas  que  tu  m’éçoutois 
ce  mot  m’efl  échappé  malgré  moi.Tu  vois, 
avec  quelle  froideur  il  me  laide.  C’en  eft 
donc  fait;  il  ne  lui  refie  plus  rien  de  fes 
premiers  fêntimens.  i 

FLORINE. 

Vous  m’étonnez.  Voilà  le  premier  mot 
que  vous  m’en  dites.  Et  depuis  quand  cet 
amour,  s’il  vous  plaît?  Que  je  fâche  une 
bonne  fois  combien  une  fille  peut  garder 
fon  fecret.  , 

ISABELLE. 

Depuis  que  l’infidéle  m’a  quittée  pour 
ma  Coufine. 

FLORINE. 

Franchement , vous  ne  pouviez  pas 
prendre  plus  mal  votre  tems. 
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ISABELLE. 

Jufques-là  fes  foins  nem’avoient  point 
touchée;  je  les  recevois  comme  un  hom- 
mage qui  m’étoit  dû,  & lans  le  moindre 
fentimentdereconnoilfance.  Je  m’applau- 
dilïois  feulement  d’être  belle , & prefque 
autant  d’être  infenfible  ; il  me  fembloit 
que  cela  ajoutoit  encore  à mes  charmes. 
Minutolo  foupiroit;  je  riois  : Minutolo 
me  donnoit  des  fêtes  ; j’en  jouiffois  fans 
penfer  qu’il  me  les  donnoit  : Minutolo  me 
faifoit  cent  proteflations  d’amour;  je  le 
déconcertois  par  mes  gayetés  & mes  plai- 

fanteries  : Minutolo 

F L O R ï N E. 

Minutolo  ! Voilà  bien  du  Minu- 

tolo , Mademoifelle  ! Vous  vous  dédom- 
magez furieufement  de  n’y  avoir  pas  penfé 
quand  il  le  falloit  ! 

ISABELLE. 

Enfin , défefpéré  de  mes  mépris,  je  lui 
vis  offrir  à Clarice  ce  cœur  que  j’avois 
dédaigné.  Je  vis  palier  à une  Rivale  fes 
proteflations  & fes  foupirs.  Je  me  fentis 
humiliée  : Mon  dépit  devint  bientôt 
amour.  J étudiai  fes  démarches  ; il  me  fem- 
bloit qu’il  n’étoit  pas  fi  vif  pour  Clarice, 
qu’il  1 avoit  été  pour  moi  : mais  c’étoit 
toujours  en  aimer  une  autre;  c’étoit  tou- 
jours l’avoir  perdu.  Depuis  ce  moment, 
je  dévore  mes  chagrins  & mes  larmes  ; & 
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fans  fonger  qu’il  n’a  quitté  qu’une  cruelle  » 
je  le  regarde  comme  un  ingrat  qui  m’a 
trahie , 8c  à qui  je  ne  le  pardonnerai  ja-r 
mais. 

F L O R I N E. 

Eh  ! Mademoifelle , avec  ces  fentimens; 
comment  ne  lavez-vous  pas  regagné?  II 
vous  en  coûte  fi  peu , à vous  autres  Belles  , 
pour  ramener  les  hommes. 

ISABELLE. 

Tu  ne  me  connois  pas.  J’ai  autant  de 
fierté  que  d’amour  ; & j’aime  mieux  me 
laifier  confumer  de  mes  regrets , que  de 
les  laifier  appercevoir  au  perfide  qui  m’a-? 
bandonne. 

F L O R I N E. 

Vraieroent , vous  faites  bien  pis  ; vou$ 
époufez  Oélave.  Je  n’y  comprens  rien. 

ISABELLE. 

Oui , j’époufe  Oélave  ; 8c  c’eft  pour  me 
fauver  de  Minutolo.  Oélave  m’adore , 
mon  devoir  me  fiffira  pour  répondre  à fes 
fentimens.  J'habiterai  éternellement  cette 
maifon  de  Campagne,  où  Minutolo  ne 
viendra  point  ; je  ne  retournerai  de  ma 
vie  à Napies  qu’il  habite;  8c  fi  je  ne  l’ou- 
blie, du  moins  ne  rougirai  je  jamais  à fes 
yeux  de  m’en  fo  ivenir. 

F L O R 1 N E. 

En  vérité,  Mademoifelle,  vous  prenez 
nn  mauvais  partk  C’tft  trop  rifquer  quç 
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id’époufer  un  homme  que  vous  n’aimez 
pas,  avec  une  paffion  dans  le  cœur.  On 
a beau  fe  fentir  de  la  réfolution , on  eft 
femme  ; & on  ne  répond  point  de  foi  pour 
l’avenir.  Regardez-vous  vous-même.  Vous 
£vez  été  infenfible;  vous  êtes  devenue 
tendre.  Vous  vous  croyez  fiére  à pré- 
fent;  c’efl  que  les  momens  de  foibleffe  ne 
font  pas  encore  venus.  Et  s’ils  ont  à ve- 
hir  quand  vous  ferez  engagée,  que  de- 
viendrez-vous ? que  deviendra  Oétave  ? 
Pardonnez-moi  mes  frayeurs;  mais  je  con- 
nois  mon  fexe. 

ISABELLE. 

Tu  m’ofFenfes , Florine.  Mon  orgueil 
me  répond  de  tout. 

FLORINE. 

Ne  vous  y fiez  pas;  il  promet  plus  qu’il 
lie  peut.  Mais  le  voilà  ce  mari  que  vous 
n’aimerez  point , & qui  ne  vous  époufe 
peut-être  que  pour  votre  fortune.  Tâtez 
encore  votre  courage  ; & fentez  , en  le 
voyant , tout  le  danger  de  votre  entre- 
prife. 
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SCENE  IV. 

ISABELLE,  OCTAVE, 
F L O R I N E. 

OCTAVE. 

Je  le  vois,  charmante  Ifabelle,  le  tem§ 
que  vous  paffez  ici,  n’eft  pas  un  tems  de 
plaifir  pour  vous.  Vous  êtes  réveufe  & 
folitaire  ; & l’hymen  dont  vous  me  flattez  j 
vous  paroit  une  affaire  plus  inquiétante 
qu’agréable. 

ISABELLE. 

Vous  étonnez  vous  , Oélave , qu’à  la 
veille  d’un  engagement  fi  férieux,  on  ait 
1 efprit  un  peu  occupé  ? 

OCTAVE. 

L’efprit  le  feroit  moins , Mademoifel-i 
le , fi  le  cœur  l’étoit  d’avantage.  Ces 
fortes  d affaires  veulent  plus  de  penchant 
que  de  reflexion.  Mais  enfin  puifque  c’efl: 
mon  fort,  il  faut  s’en  tenir  à votre  eftime, 
& n attendre  que  de  mon  amour  le  bon- 
heur de  vous  amener  à des  fentimens  plus 
doux.  Qu’il  me  foit  permis  du  moins  d’en 
concevoir  J’efpérance. 
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FLORINE. 

Je  vous  félicite , Mademoifelie.  Voilà 
des  fentimens  qui  promettent  le  meilleur 
mari  du  monde. 

• OCTAVE. 

Que  je  te  fuis  obligé , Florine , de  par- 
ler pour  moi  ! Et  jufqu’où  n’iroit  pas  ma 
reconnoiffance , fi  tu  pouvois  l’attendrir 
un  peu  en  ma  faveur  ? 

FLORINE. 

Sans  intérêt.  Moniteur,  je 1 confeille  à 
Mademoifelie  de  vous  aimer , fi  elle  vous 
époufe  ; l’un  ne  vaut  rien  fans  l’autre.  Et  je 
vous  confeille  à vous-même  de  ne  plus  fon- 
ger  à ce  mariage  , fi  vous  ne  comptez  pas 
lurfon  cœur  : ne  l’attendez  pas  du  devoir  ; 
il  ne  fait  guéres  de  ces  préfens-là.  C’eft 
une  pauvre  reffource  que  le  titre  de  mari  ; 
il  en  fait  haïr  bien  plus  qu’il  n’en  fait  ai- 
mer. 

ISABELLE. 

Taifez -vous  , Florine  ; vous  perdez 
le  refpeét. 

FLORINE. 

Je  ne  perds  pas  la  raifon  , du  moins. 
Profite  de  mes  avis  qui  voudra.  • 
ISABELLE. 

,Taifez-vous,  vous  dis-je. 

FLORINE. 

Vive  la  franchife  pour  confeiller  ! Le 
repeét  n’y  entend  rien. 
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ISABELLE. 

TaifeZ-vous , encore  une  fois. 

A Oftave.  Qu’il  vous  Luffife , Oétavë^ 
que  je  fçais  mon  devoir.  Si  le  Ciel  ne  m’a 
pas  donné  un  cœur  bien  fenfible , il  n’en 
eft  que  plus  réglé  : & fi  je  me  donne  à 
vous , vous  verrez  que  je  ne  me  pro-; 
pofe  pas  d’autres  plaifirs  ; car  je  mettrai 
dans  mon  marché  de  ne  point  fortir  de 
cette  maifon.  Je  renonce  pour  jamais  à 
Naples;  & je  veux  palier  ici  toute  ma 
vie  dans  un  loifir  innocent  & tranquille.' 
FLORINE. 

Oui  ; nous  aimons  fort  la  campagne.' 

OCTAVE. 

Je  vous  la  rendrai  du  moins  la  plus 
agréable  qu’il  me  fera  poflible.  Je  fais 
déjà  de  mon  mieux  pour  vous  amufer. 
Nous  avons  une  fête , cette  nuit.  Il  nous 
eft  déjà  venu  des  mafques  des  enyirons  : 
& en  attendant  la  nuit,  vous  aurez  une 
fête  de  Bergers,  qui  fera  peut-être  plus 
de  votre  goût.  ' 

ISABELLE. 

Oui , leur  fimplicité  me  plaira  plus? 
que  le  •ümulte. 

OCTAVE. 

Eh  ! charmante  Ifabelle , que  n’imitez-* 
vous  aufli  leur  tendrefle  ? Faut-il  que  je 
tienne  de  votre  vertu  feule  ce  que  mon 
amour  devroit  obtenir  ? Car  enfin  03 


COMEDIE.  173 

h’a  jamais  aimé  plus  tendrement.  Mi- 
nitulo  eft  célébré  par  les  foins  qu’il  vous 
a rendus.  Il  s’en  faut  bien  pourtant  qu’il 
vous  ait  aimé  comme  moi,  puifqu’il  s’eft 
lalfé  de  vous  fervir.  Vos  mépris  m’au- 
roient  défefpéré  j mais  ils  ne  m’auroient 
jamais  guéri. 

ISABELLE- 

Laiflez-Ià  Minutulo , de  grâce.  Ne  me 
Rappeliez  point  des  foins  qui  m’ont  im- 
portunée, & dont  le  fouvenir  me  dé- 
plaît encore.  A propos,  nouvel  article 
dans  notre  marché  j Minutolo  ne  vien- 
dra point  ici. 

FLORINE. 

Vous  le  haïffez  donc  bien.  Mademoi- 
felle  ? 

ISABELLE. 

Non  ; mais  il  m’ennuie.  Je  voudrois 
déjà  qu’il  eût  époufé  ma  Coufine. 
FLORIN  E. 

A part . Comme  elle  ment. 

O C T A V E , fi  jettant  aux  genoux 
d’ifabclle. 

Et  vous  - même , ma  chere  Ifabelle  , 
Iiâtez  mon  bonheur.  Pourquoi  des  délais  ? 
Vousfçavez  l’état  de  ma  fortune,  &ce- 
•lui  de  mon  cœur.  Vous  trouvez  bon  que 
je  me  promette  le  vôtre.  Qu’attendez- 
.vous  encore  ? Pourquoi  ne  me  pas  ren-' 
dre  heureux  dès  aujourd’hui, 
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SCENE  V. 

MINUTOLO,  OCTAVE  j 
ISABELLE,  CLARICE, 
ZERBIN,  FLORINE. 

MINUTOLO. 

Q Ue  vois-je  ? Oétave  à vos  genoux  ! 
Vous  engagez-vous  , enfin  ? Vous  rer 
mercioit-il  r 

ISABELLE. 

Non  : mais  il  me  preffoit  vivement 
de  conclure. 

MINUTOLO,  à part. 

Ah  ! Je  refpire. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  bien  émû,  ce  me  femble? 

ZERBIN,  bas  à Minutulo. 
Remettez  vous. 

MINUTOLO. 

Oui,  je  le  fuis,  Mademoifelle ; & je 
viens  me  plaindre  à vous  de  votre  Cou- 
fine. 

CLARICE. 

Je  vous  confeille  de  vous  plaindre  ; 
Monfieur.  On  reçoit  vos  foins  ; on  vous 
trouve  aimable,  il  ne  s’en  faut  prefque  rien 
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qu’on  ne  vous  aime  même  ; & parce  qu’on 
ne  veut  point  encore  entendre  parler  de 
mariage,  vous  faites  l’emporté. Cela  vous 
paroit  un  caprice;  mais  je  vousfoûtiens 
moi , que  c’efl  raifon  toute  pure.  Il  fau- 

droit  que  je  fuffe  folle  pour  penfer  autre- 
ment. 

MINÜTOEO  à Ifabelle. 

Vous  1 entendez , Mademoifelle  : avez- 
yous  jamais  rien  vû  de  fi  bifarre  ? On 
m aime  , dit  - on  ; & on  me  refufè  fa 
piam. 

CLARICE. 

Non  pas  pour  toujours. 

MINUTOLO. 

Bon  ! a quand  me  remettez- vous  ? Sai- 
je  quand  vous  deviendrez  raifonnable  ? 
Que  ne  fui vez- vous  l’exemple  d’ifabelle  ? 
file  ne  craint  point  de  prendre  un  mari 

CLARICE. 

Belle  comparaifon,  en  vérité  ! Ma 
Coufine  eft  en  âge  férieux  ; il  lui  convient 
jde  s arranger  , à elle  ; mais  moi , je  fuis 
la  cadette,  & de  plufieurs  années.  A 
peine  ai-je  encore  joui  de  moi-même. 
Je  ne  veux  pas  me  défaire  fi- tôt  de  ma 
liberté;  & je  veux  goûter  long-tems  le 
charme  des  fentimens , avant  que  de  pafl'er 
plus  loin. 

OCTAVE. 

Les  fentimens  font  bien  foibles , Made- 
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moifelle  , quand  on  craint  de  s'engager; 
CLARICE.  6 5 

Vous  avez  vos  raifons  pour  penfer 
ainfi  ; ma  Confine  vous  fait  attendre  : 
mais  moi  , j’ai  les  miennes  pour  penfer 
autrement.  Déjà  il  faudra  m’avoir  aimée 
long  - tems  pour  me  convaincre  qu’on 
m’aimera  toujours.  De  plus,  je  veux 
avoir  aimé  long-tems  moi-même,  pour 
pouvoir  me  répondre  de  ma  confiance; 
Nous  n’en  fommes  pas -là,  Minutolo, 
ni  moi  ; nos  amours  ne  font  que  coin-; 
mencer. 

ISABELLE. 

Que  Clarice  efl  réjouiffante  ! Je  porte 
grande  envie  à fa  gaieté. 

MINUTOLO. 

Eh  ! Mademoifelle , au  lieu  de  l’applau* 
dir,  exhortez-la  plutôt  à faire  mon  bon- 
heur. Pourquoi  féparer  notre  mariage  du 
vôtre’  ? Pourquoi  verrai  - je  Oélave  au 
comble  de  fes  défirs,  tandis  qu’on  me 
biffera  dévoré  des  miens  ? Parlez  - lui , 
de  grâce,  Ifabelle.  Vous  fçavez  comme 
j’aime.  Et  qui  peut  mieux  que  vous  l’af- 
lurer , quelle  ne  trouvera  jamais  un  cœur 
comme  le  mien  ? 

Z ER  B IN. 

Courage , on  rougit. 

ISABELLE. 

Je  crois  en  effet  quelle  ne  peut  mieux  | 

çhoifir. 
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choifir.  Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’elle 
ne  prenne  fa  réfolution  : mais  il  faut  bien 
lui  palfer  quelque  jeunelfe. 

A part.  Quelle  violence  ! 

CL  A R I C E. 

Sans  doute  , ma  Coufine.  Il  faut  bien 
que  je  luipalfe,  à lui , fes  injufiices.  Quoi  ! 
vouloir  époufer  d’abord.  Ne  pas  laifler 
aux  gens  le  tems  de  refpirer  ! Ne  fe  pas 
contentef  qu’on  l’aime  ! Que  feroit  - ce 
■donc , Monfieur , fi  on  vous  accabloit 
des  mépris  qu’on  vous  a fait  effuyer  ? En- 
core ne  trouverois-je  pas  bon  qu’on  m a- 
bandonnât,  je  vous  en  avertis:  maison 
ne  vous  traite  pas  fi  mal.  On  vous  de- 
mande feulement  quelques  années  pour  le 
reconnoître.  Eft-il  rien  de  plus  jufte  ? 
FLOR  INE. 

Elle  eft  charmante. 

CLARICE. 

Après  tout , Monfieur , il  y a une  faï- 
Ion  pour  les  Amans  , & une  autre  pour  les 
Maris.  Me  voilà  dans  l’âge,  oui’ Amant 
amufe , où  le  mari  géneroit.  Je  vous  l’a— 
voûrai  de  bonne  foi , tout  me  plaît  dans 
l’Amant  j s’il  eft  comtpode,  je  ne  le 
trouve  que  complaifant  : s’il  eft  jaloux, 
je  ne  le  fen*  qu’amoureux.  Tout  au  con- 
traire d’un  mari  ; s’il  étoit  commode , je 
me  croirois  négligée  ; s’il  étoit  jaloux, 
il  me  paroîtroit  un  tirag.  Vous  voyez 
Tome  Ul»  ~ ' I 
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bien  qu’il  faut  du  tems  pour  s’accoutu- 
mer à toutes  ces  idées-là. 

M INUTOLO. 

[Vous  me  defefpérez. 

FLORINE. 

Elle  me  réjouit. 

MINUTOLO,  bas  à Zerbin . 

On  ne  veut  point. 

Z E R B IN,  bas  à Minutolo. 

Patience , on  ne  tardera  point  ; j’ai 
tout  concerté. 

FLORINE. 

Me  permettez-vous  de  dire  un  mot, 
JVlademoille  ? 

ISABELLE. 

Que  lui  vas  tu  dire  ? 

CLARICE. 

Oui , Florine , dis  ton  fentiment  : j’en 
ai  bonne  opinion. 

FLORINE. 

Le  voici , M ademoifelle.  Tant  que  vous 
aurez  cette  vivacité , demeurez  libre  ; la 
contrainte  vous  porteroit  malheur.  Et 
vous,  Monfieur,  fi  vous  m’en  croyez, 
vous  attendrez  que  cette  vivacité  foit  ra- 
lentie : elle  eft  agréable  dans  une  amante; 
mais  elle  allarme  dans  une  femme.  Heu- 
reux encore  qui  en  eft  quitte  pour  la  peur, 
MINUTOLO. 

Tu  aurois  aulli  bien  fait  de  te  taire» 


Digitized  byÆoogle 


COMEDIE. 


I7P 


SCENE  VI. 

Les  Atfeurs  pécèâens  > U N 

LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  à Ottave. 

O N demande  à parler  au  Seigneur1 
Oélave , pour  une  affaire  importante. 

OCTAVE. 

Voyons  ce  qu’on  me  veut.  Il  s'en  va. 

LE  LAQUAISi  Clarice. 

Et  vous,  Mademoifelle , on  vous  ap-; 
porte  vos  habits  de  mafque. 

C L A R I C E. 

J’y  cours . à Minutolo.  Adieu,  Minu- 
tolo.  Je  vous  crois  bien  fâché , mais  je 
ne  vous  en  aime  que  mieux.  Elle  s'en  va. 
MINUTOLO  à Zerbm , bas. 
M’en  voilà  débaraffé  ; fonge  au  refte. 

Z E R B I N , bas  à Minutolo . 

Tout  ira  bien.  Il  s'en  va. 
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SCENE  VIL 

MINÜTOLO,  ISABELLE, 

FLORINE. 

MINÜTOLO. 

N vérité , Ifabelle , vous  m’avez  aflfez 
mal  lervi  auprès  de  Clarice.  Contente  de 
travailler  à votre  bonheur , vous  ne  pre- 
nez guéres  d:intérêt  à celui  des  autres.  Il 
falloit  combattre  fon  caprice  avec  plus  de 
vivacité  ; & mes  anciens  fentimens  pour 
vous  méritoient  bien  cette  générolité  de 
votre  part. 

ISABELLE. 

Que  font-là,  je  vous  prie,  vos  anciens 
fentimens?  J’aurois  exhorté  Clarice  avec 
plus  de  zele , fi  je  ne  l’avois  cru  inutile. 
Pouvois-je  efpérer  de  mes  raifons  ce  que 
put  votre  amour  ne  fauroit  obtenir? 

MINÜTOLO. 

J’aurois  eu  du  moins  la  confolation  de 
pconnoître  en  vous  une  amie. 

ISABELLE. 

Eh , qu’impprte  une  amie , qu&nd  on  eft 
put  plein  d’yne  maîtrefle  f- 
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Un  fentiment  n’exclud  pas  l’autre. 
ISABELLE. 

Je  crois  que  votre  cœur  n’en  eft  pasurt 
bon  exemple. 

MINUTOLO. 

Vous  avez  mauvaife  opinion  de  moi. 

I S A B E LLE. 

C’efl  de  peur  de  me  tromper. 


SCENE  VIII. 


MINUTOLO,  ISABELLE  ; 
FLORINE , UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  à Minutolo . 


1 ^ Enez , Monfieur  , voilà  un  billet 
qu’on  m’a  chargé  de  vous  rendre.  On  dit 
que  la  chofe  prelTe , & que  vous  n’avez 
pas  de  tems  à perdre.  Le  Laquais  s’en  va. 

MINUTOLO  à lfabelle • 
Permettez-moi  donc  de  voir  ce  que 
c’eft. 

ISABELLE. 


Voyez. 

MINUTOLO,  après  avoir  lû  bas. 
O Ciel  ! Que  m’apprend-on  ? Quelle 
eft  ma  deftinée  ? Fautai  que  je  ne  trouve 
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que  des  infenfibles  ou  des  perfides  ? Je 
luis  au  défefpoir. 

ISABELLE. 

Peut-on  vous  en  demander  la  caufe  ? 

MINUTOLO  , lui  donnant  le  billet . 

Tenez  ; voyez  comme  votre  Coufine 
me  traite. 

ISABELLE  lit. 

Je  vous  avertis  qu’à  l’heure  du  jeu  Cla- 
rice  & Oétave  ont  un  rendez-vous  fous 
ce  berceau.  Ils  s’aiment  depuis  long-tems 
en  fecret;  & ils  veulent  prendres  des  me- 
fures  pour  l’avenir.  Sous  prétexte  de  la 
fête  , ils  doivent  ne  fe  parler  que  fous  le 
mafque,  de  peur  d’être  apperçus.  Voyez 
quel  ufage  vous  pouvez  faire  de  cet  avis. 
à Minutolo.  Je  vous  le  difois  bien , un 
fentiment  exclud  l’autre.  Vous  n’avez  vu 
là  que  la  perfidie  de  ma  Coufine  ; & vous 
n’avez  pas  apperçu  la  trahifon  que  l’on 
me  fait  à moi. 

MINUTOLO. 

Je  ne  m’étonne  pas  fi  la  Coquette  recu- 
loit  fi  loin  les  idées  de  mariage. 
ISABELLE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife.  Oc- 
tave me  prelfe  de  me  déterminer  en  fa 
faveur,  & il  en  aime  une  autre  ? 

MINUTOLO. 

Quoi  ! la  perfide  , me  laiflfer  croire 
qu’elle  eft  fenfible  à ma  paillon,  tandis 
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que  tout  fon  cœur  eft  à mon  Rival  1 
ISABELLE. 

Quoi!  le  fcélérat,  ne  longer  à s’enga^ 
ger  avec  moi  que  pour  me  trahir. 
MINUTOLO. 

Votre  Coufine  eft  d’un  étrange  carac- 
tère. 

ISABELLE. 

Ocftave  eft  le  dernier  des  hommes. 
Etois-je  encore  deftinée  à cette  humilia- 
tion ? 

MINUTOLO. 

Que  veut  dire  cet  encore  , Mademoi- 
Telle  ? 

ISABELLE. 

Bon  ! Prenez-vous  garde  à mes  paro- 
les? Sçait-on  ce  qu’on  dit  dans  l’état  ou 
je  fuis? 

FLORINE. 

Allons,  allons,  Monfieur  &Mademoi- 
felle , il  faut  approfondir  cette  affaire.  On 
ne  fe  mocque  pas  de  gens  comme  vous. 
Quoi  ! la  petite  Coquette  en  favoit  tant  à 
fon  âge  ! Quoi  ! le  fourbe  époufer  d’un 
côté  pour  fa  fortune,  & laiffer  fon  cœur 
de  l’autre  pour  fon  plaifir!  Non  , non, 
cela  eft  puniffable;  &,  mort  de  ma  vie,  fi 
vous  m’en  croyez  , vous  en  ferez  un 
exemple  éclatant. 


iS*  MINÜTOLOj 


SCENE  IX. 

MINUTOLO;  ISABELLE, 
FLORINE,  ZERBIN. 

MINUTOLO. 

A H ! Zerbin , fais-tu  que  je  viens  de 

recevoir  ce  billet? 

ZERBIN. 

C’efl  moi  qui  vous  l’ai  fait  rendre,  Mon- 
fieur  ; j’ai  appris  tout  ce  manège  de  mon 
ami  Silvio  le  Jardinier.  Il  ell  le  Confi- 
dent de  Clarice  8c  d Oétave  ; c’ell  lui  qui 
doit  faire  le  guet  dans  le  tems  du  rendez- 
vous  ; & le  voilà  déjà  qui  rode  autour 
d’ici  pour  épier  le  moment  favorable. 

ISABELLE. 

Silvio  eft  leur  Confident  ! Appelle-le, 
Zerbin. 

ZERBIN. 

Volontiers.  Eh  , Silvio  ! à Jfabelle • 
Tâchez  de  le  mettre  dans  vos  intérêts.  Le 
yoici.  • 
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SCENE  X. 

Les  A fleurs  precêdens , SILVIO. 

Z E R B I N bas  à Silvio. 

J E t’ai  fuffifamment  inftruit;  jolie  bien 
ton  rôle. 

ISABELLE,  à Silvio  * lui  donnant  de 
l’argent. 

Tiens , mon  ami,  prends  ma  bourfe , & 
ne  me  déguife  rien.  Clarice  &c  Oétave 
s’aiment  ? 

S I L V I O , prenant  la  bourfe. 
Morgué  , Mademoifelle , vous  vous 
entendez  bien  à queftioner. 

ISABELLE. 

Répons , & fois  fincére. 

SILVIO. 

Avec  ces  magniéres-là,  le  moyen  de  ne 
pas  l’être  ? 

ISABELLE. 

Ils  s’aiment  donc  f 

SILVIO. 

Oui , vraiement.  Il  n’y  a pas  de  jour 

Î[ue  les  billets  ne  trottent.  C’eft  moi  qui 
uis  le  courrier. 

I r 
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ISABELLE. 

Mais  comment  Clarice  fouffre  - 1 - elle 
qu’Oélave  m’époufe , fi  elle  i’aime  ? 

SILVIO. 

Bon,  aile  dit  comme  ça  que  vous  êtes 
riche,  vous;  qu’a; le  ne  fçauroit  faire  fa 
fortune , elle  ; & qu'allé  ne  s’embaralfe 
pas  que  vous  le  pranicz  , pourvu  qu’ii  lui 
demeure. 

ISABELLE. 

Mais  comment  Clarice  paroît-elle  fen- 
fible  à l’amour  de  Minutolo,  fi  elle  aime 
O&ave  f 

SILVIO. 

Aile  dit  encore  comme  ça  que  ça  de- 
païfe  les  gens  ; & que  c’eft  le  moyen  de 
tenir  l’autre  affaire  fecrette. 

ISABELLE. 

Et  ils  ont  un  rendez  - vous  tout-a- 
l’heure  ? 

SILVIO. 

Oui;  & c’eft  moi  qui  fais  le  guet,  de 
peur  qu’on  ne  les  furprenne.  Mais  pal- 
fangué  votre  bourfe  me  rend  furieu- 
fement  babillard.  Mais  gardez  - moi  le 
fecret;  O&ave  me  la  feroit  payer  bien 
cher. 

ISABELLE. 

Comment  faire  à préfent  ? Comment 
confondre  le  fcèlérat  ? 
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MINUTOLO. 

J’en  imagine  un  bon  moyen.  Prenez 
la  place  de  votre  Coufine. 

FLORINE. 

C’eft  bien  dit.  Le  mafque  & votre  voix 
vous  y ferviront.  Silvio , puifqu’il  vous 
a tout  dit , fera  le  guet  par-deflus  le  mar- 
ché, & li  votre  Coufine  vient , il  lui  dira 

3u’Oétave  n’a  pu  fe  rendre  ici.  Vous  pren- 
rez  le  fcélérat  fur  le  fait  ; & je  m’otfre  à 
l’afTommer  , moi , fi  vous  n’en  avez  pas 
la  force. 

MINUT  OLO,à  Silvio , lui  don- 
nant de  l’argent. 

Va,  mon  enfant,  voilà  pour  le  guet, 
& pour  ta  fincérité. 

SILVIO. 

Jarnigué , c’eft  un  bon  métier  de  dire 
vrai  quelquefois  ; on  ne  gagné  pas  plus 
à mentir. 

ISABELLE. 

Je  vais  me  mafquer  ; &:  je  reviens  dans 
le  moment. 

MINUTOLO. 


Remarquez  bien  , je  vous  prie,  dans 
les  difcours  d’O&ave , jufqu’où  va  l’infi- 
délité de  Glarice. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  infuportable  : vous  ne  fongez 
qu’à  Clarice, 

Elle  s'en  va » 


I vj 
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MINUTOLO,  à Zerbin  bas. 

Et  moi , je  vais  me  préparer  à faire  le 
perfonnage  d’Oétave. 


SCENE  XI. 
ZERBIN,  FLORINE. 
ZERBIN. 

N Ous  voilà  feuls , Florine  ; ceci  vaut 
un  rendez-vous.  Qu’en  ferons  nous  ? 
FLORINE. 

Parlons  de  nos  Maîtres  ; c’eft  l’ufage. 

ZERBIN. 

Parlons  de  nous  plutôt  : cela  eft  plus 
raifonnable.  Devine,  par  exemple,  ce 
que  je  penfe  à préfent. 

FLORINE. 

* De  l’air  dont  tu  me  le  demandes,  il  eff 
ailé  de  deviner.  Tu  penfes  que  tu  me 
trouves  allez  aimable. 

ZERBIN. 

Que  tu  as  de  pénétration  l 
FLORINE. 

En  aurois-tu  autant , toi  ? que  me  dit  le 
cœur  f 

ZERBIN. 

Il  te  dit , je  crois , que  tu  ne  me  haïrois 

pas. 
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FLORINE.  . 

Tu  es  bien  confiant. 

ZERBIN. 

J’ai  tant  entendu  parler  d’amour  aur 
jourd’hui , je  crois  le  voir  par  tout. 

FLORINE. 

J’en  ai  bien  entendu  parler  aufîi  $ & 
cela  y difpofe. 

ZERBIN. 

Cela  étant , Mademoifelle  Florine  , je 
fuis  fâché  que  le  mariage  de  ta  Maîtreffe 
foit  en  train  de  fe  rompre.  Nous  nous  fe- 
rions mariés  de  compagnie. 

FLORIN  E. 

On  pourroit  fe  palier  d’exemple , fi  tu 
iétois  bien  fincére. 

ZERBIN. 

Oh  ! Je  ne  dis  que  ce  que  je  penfe; 
moi , je  ne  fuis  pas  comme  mon  Maître 
& ta  Maîtreffe  qui  ne  me  paroiflent  pas  fi 
francs  que  nous. 

FLORINE. 

Effedivement , j’ai  remarqué  dans  les 
idifcours  de  ton  Maître , qu’il  ne  dit  pas 
tout  ce  qu’il  penfe.  Il  pourroit  bien  aimer 
encore  Ifabelle. 

ZERBIN. 

J’ai  remarqué  dans  ceux  de  ta  maîtreffe 
des  fiertés  qui  lignifient  plus  qu’elle  ne 
yeuu 
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• FL  OR  I NE. 

Minutolo  s’apperçoit-il  de  quelque 
chofe  ? 

ZERB1N. 

Je  l’en  ai  avifé. 

FLORIN  E. 

Mais  s’ils  s’aimoient , Zerbin  ? 

ZERB1N. 

Il  faudroit  faire  en  forte  qu’ils  s’épou- 
faflent  ; cela  nous  mettroit  plus  à l’aife. 
Ce  feroit  leur  faire  notre  cour,  que  de 
nous  marier  alors. 

F LOR  INE. 

Nous  marier,  Zerbin  ! voilà  un  grand 
mot!  Et  pour  un  amour  d’un  moment, 
il  me  femble  que  nous  allons  bien  vite. 

ZERBIN. 

C’eft:  pour  ne  pas  perdre  de  tems.' 
Crois-moi , Florine , rien  n’ell:  plus  fenfé 
que  de  s’époufer  dès  qu’on  s’aime.  Il  eft 
bon  que  l’amour  & le  mariage  foient  de 
même  date.  Autrement , l’un  a fait  fon 
tems  quand  l’autre  arrive  ; & cela  ne  vaut 
rien  dans  un  ménage. 

FLORINE.  • 

Tu  raifonnes  fi  bien  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  te  contredire. 

ZERBIN. 

Songeons  donc  à l’exécution. 

FLORINE. 

Soi.  Je  défie  le  meilleur  rendez-vous 


t)igitized  by  Gôogl 


COMEDIE.  ip  r 

du  monde  d’expédier  plus  d’affaires  que 
notre  rencontre.  Mais  voici  Ifabelle. 


SCENE  XII. 

ISABELLE, FLORINE, 
Z E R B I N. 

I SABEL  LE. 

Etirez  - vous , mes  enfans.  J’attens 
Octave  ; il  ne  tardera  pas. 


SCENE  XIII. 

ISABELLE  feule. 

J E ne  ferois  pas  fâchée  qu’Oétave  fût 
auffi  coupable  qu’on  le  dit.  Cela  me  dé- 
barafferoit  d’un  mariage  que  le  dépit  feul 
m’a  confeillé  ; 8c  où  je  ne  prévois  que 
des  chagrins. 


Ip2 


M I N U T O L O; 


SCENE  XIV. 

ISABELLE , pajfant  pour  Clarice  ; 
MINUTOLO  pour  Otfave.  L’un 
& l’autre  déguifès  & mafqucs. 


E 


ISABELLE. 


St-ce  vous , Oéteve  ? 

MINUTOLO. 

Eft-ce  vous , Clarice  ? 

1 S A.  B E L L E. 

Oui , c’eft  moi.  Nous  voilà  en  pleine 
liberté  j tout  le  monde  eft  occupe  au  jeu. 
Ne  nous  démafquons  pourtant  pas  : nous 
pourrions  être  apperçus,  fans  le  fçavoir, 
& vous  fçavez  combien  le  fecret  nous 

P°rte*  MINUTOLO. 

Que  je  perds  à cette  contrainte»  char- 
mante Clarice  ! Le  plaifir  d’une  fi  chere 
vue  m’eft  toujours  nécelfaire  ; & dans  ce 
moment,  j’en  fens  prefque  autant  le  be- 
fojn , que  fi  vous  aviez  été  long-tems  ab- 
fente. 

ISABELLE. 

Ce  fentiment  me  fait  plaifir , Oétave. 
y ous  ne  fauriez  trop  me  raflurer  dans  les 
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icirconftances  où  nous  fommes.  Car  enfin, 
je  l’avoué' , je  fuis  un  peu  effrayée  de  ce 
que  nous  allons  faire.  C’eft  moi  qui  vous 
ai  exhorté  à rechercher  la  main  d’Ifa- 
belle  Je  voulois  affurer  votre  fortune  ; & 
je  faifois  la  mienne  de  ce  fentiment.  Mais 
quand  je  vous  vois  fi  près  de  vous  enga- 
ger j’ai  peur  de  m’être  trahie  moi-même , 
& qu’il  ne  m’en  coûte  ce  cœur , que  je  ne 
veux  pas  abandonnera  ma  Rivale. 

M INUT  O LO. 

Vos  allarmes  m’offenfent  , ma  chere 
Clarice.  Et  ne  favez-vous  pas  que  je  n’ai 
plus  de  cœur  à donner  ? Ce  mariage  que 
j’ai  recherché  par  votre  ordre , n’eft  qu’une 
fociété  d’arran  (rement  & de  raifon  : l’a- 

r> 

mour  ne  s’en  mêle  point.  Ifabelle  ne  me 
donne  que  fa  main;  je  ne  lui  rends  que  la 
mienne  ; & je  fuis  ravi  de  fon  infenfibi- 
lité , puifqu’elle  me  laifle  en  droit  de  vous 
garder  toute  ma  tendreffe. 

ISABELLEi  part. 

Le  fourbe  ! Vous  me  le  promettez  Oc- 
tave : mais  en  ferez-vous  le  maître  ? ma 
Coufine  eft  belle. 

M INUTO  LO. 

V otre  Coufine  eft  belle , on  le  dit  ; mais 
je  ne  le  fens  point  : autant  lui  vaudroit 
d’être  laide.  Des  yeux  accoutumés  à s’at- 
tacher fur  les  vôtres  ne  fauroient  plus  rien 
trouver  qui  les  touche. 


Digtfiztïd  by  Google 


i£4  MIN  U T O L O; 
ISABELLE. 

Ce  n’efl  peut-être  là  que  de  la  galant 
terie. 

MINUTOLO. 

De  bonne  foi,  qu’eft-ce  qu’une  beauté 
fans  ame , comme  celle  de  votre  Couline? 
Elle  a toûjours  été  infenfible.  Son  indiffé- 
rence fe  répand  fur  tous  fes  traits;  & elle 
la  communique.  On  eft  aufli  glacé  qu’elle 
en  la  voyant. 

IS  A BELL  E,  à part . 

Comme  il  me  traite  ! 

MINUTOLO. 

Bon  Dieu  '.quelle  comparaifon  d’elle  à 
vous  ! Votre  vivacité  naturelle  ranime, 
& varie  fans  ceffe  vos  agrémens.  Tout  ce 
que  vous  penfés,  tout  ce  que  vous  dites, 
tout  ce  que  vous  faites  vous  embellit  ; & 
furtout  depuis  que  vous  avés  partagé  ma 
tendrelfe,  combien  l’amour  a-t’il  ajouté 
à vos  charmes  ! Quels  tons  enchanteurs 
il  prête  à votre  voix  ! Quelle  exprefîionil 
met  dans  vos  yeux  ! Tous  vos  traits  me 
parlent.  Toutes  vos  aétions  demandent 
votre  cœur  ; & je  crois  toujours  vous  le 
donner  pour  la  première  fois. 

ISABELLE. 

Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Il  me  telle  pourtant  beaucoup  à 
craindre.  Je  vois  qu’il  ne  manque  à I fa- 
belle  que  de  l’amour.  Vous  êtes  aimable. 
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ne  vivra  pas  long-temps  avec  vous , 
le  fentir.  Alors  que  deviendrai-je  ? 
s lui  trouverés  les  mêmes  charmes  dont 
s m’applaudiffés;  & par  leur  nouveau- 
i moins,  ils  effaceront  ceux  de  la  mal- 
reufe  Clarice. 

M 1NUTOLO. 

STon  , non  , raffurés-vous.  Ce  change- 
nt n’eft  pas  poffible.  Ifabelle  y perdroit 
\ amour.  Le  Ciel  la  préferve  d’en  fentir 
ur  un  homme  qui  n’aime  que  vous , qui 
ùmera  jamais  que  vous , & qui  efl  tout 
èt  de  renoncer  à ce  mariage , li  vous  le 
)u\ez.  Que  m’importe  toute  la  fortune 
a monde , fi  vous  n’êtes  contente  ? 

ISABELLE, 
yous  n’aimez  donc  que  Clarice? 

M I N U T O L O. 

Non , je  n’aime  que  la  charmante  per- 
[onne  à qui  je  le  jure. 

ISABELLE. 

Vous  n’aimerez  jamais  Ifabelle  ? 

M1NUTOLO. 

Je  le  répété  encore  3 je  n’aimerai  jamais 
que  vous. 

ISABELLE,  fe  démaf quant. 

Monllre,  pourquoi  donc  m’époufer 
avec  de  pareils  fentimens  ? 

MINUTOLO. 

Que  vois-je  ? C’eft  Ifabelle  ! 


i$6  MINUTOL  O; 

ISABELLE. 

Oui,  traître.  Meurs  de  honte,  en  voyahf 
qui  tu  outrages.  A-t’on  jamais  pouffé  la 
perfidie  fi  loin  ? Je  ne  te  demandois  pas 
de  l’amour  : mais  m’éritois-je  tes  mépris  1 

MI  NU  T O LO. 

Je  n’ai  rien  à répondre.  Vengez  - vous 
d’Oétave  par  toute  votre  haine. 

ISABELLE. 

Tu  n’es  digne  que  d'horreur  O Ciel  * 
que  tu  me  punis  bien  de  ma  fierté  Urt 
malheureux  orgueil  m’a  faitrejetter  le  plus 
tendre  des  cœurs.  Minutolo  m’aimoit  ; il 
étoit  feul  digne  de  moi  ; je  l’ai  perdu  par  ma 
faute  ; & j’allois  tomber  entre  les  mains  du 
dernier  des  hommes. 

MINUTOLO. 

Quoi  ! Vous  regretés  Minutolo. 

ISABELLE. 

Si  je  le  regrette  ! Eh  ! ne  me  fais-tu  pas 
fentir  tout  ce  qu’il  valoit  ! Ah  ! Cher 
Amant,  pourquoi  t’es-tu  laffé  fitôt  de 
mes  mépris  ? Un  peu  plus  de  confiance  , 
je  t’allois  aimer.  Mes  yeux  fe  font  ouverts 
enfin  ; & je  t’aime,  quand  il  n’ell  plu$ 
tems. 

MINUTOLO. 

U Vous  échappe  des  larmes  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  puis  les  retenir.  Voilà  donc  oûj 
aboutit  toute  ma  fierté  ! 
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MINUTOLO, yè  démafquant. 
Ah  ! c’en  efl  trop  , charmante  Ifabelle 
revoyez  - le  cet  Amant  à vos  genoux, 
avec  plus  d’amour  qu’il  n’en  eut  jamais. 
ISABELLE. 


Ciel4.  que  vois-je  ? 

MINUTOLO. 

Le  plus  fidèle,  le  plus  paflïonné  des 
hommes.  Non,  jamais  vos  mépris  n’ont 
affoibli  mon  amour.  J’ai  feint  d’aimer  Cla- 
rice , dans  l’efpérance  que  le  dépit  pour- 
roit  merappeller.  Aujourd’hui  parce  faux 
rendez-vous  j’ai  voulu  vous  dégoûter  de 
mon  Rival.  Pardonnés-moi  une  feinte  qui 
prévient  vos  malheurs , & qui  va  me  ren- 
dre heureux , fi  j’ofe  en  croire  vos  larmes. 
IS  ABEL  L E. 


Hélas  ! Minutolo , qu’allois-je  faire  ? 
J’entens  du  bruit  ; la  fête  vient  à nous. 
Ecartez  - vous  un  moment , & revenez. 
[Votre fort  efl  entonnes  mains.  J’inftrui- 
rai  ma  mere  de  ma  réfolution.  Nous  par- 
tirons demain.  Je  me  donne  à vous  ; mais 
Oétave  mérite  bien  que  je  ne  le  rende  pas 
témoin  de  mon  choix.  Pour  Clarice,  elle 
efl  d’âge  & d’humeur  à rire  de  l’aventure. 


\é  • 
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DIVERTISSEMENT. 

On  danfe. 

CHANSON. 

A Mans  de  Ville , croyez-vou9 
Aimer  comme  on  aime  au  Village  ? 
Non.  L’amour  n’eft  fait  que  pour  nous  jf 
Et  vous  n’en  avez  que  l’image. 

Notre  coeur  eft  dans  nos  difcours 
Les  vôtres  ne  font  que  fleurettes. 

Nos  amourettes  font  amours  ; 

Vos  amours  ne  font  qu’amourettes* 

La  vanité,  l’amufement, 

Forment  prefque  toutes  vos  chaînes. 
Vos  plus  doux  plaifirs  en  aimant , 

Ne  valent  pas  meme  nos  peines. 

Notre  cœur  eft  dans  nos  &c. 

On  danfe . 

Vaudeville. 

O vous , que  la  puiiïance 
Place  au-deflus  de  nous , 

Et  qui  nous  rangé»  tous 
Sous  votre  obéïflance  , 

Nos  amours  font  tout  notre  bien 
Et  nous  ne  vous  envions  rien, 
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Vous,  Grands,  qui  dans  l’yvrefle 
Des  rangs  & des  honneurs , 

Du  haut  de  vos  grandeurs 
Plaignez,  notre  baiïefTe , 

Nos  amours,  &c. 

Le  Ciel  a fait  aux  hommes 
Des  deftins  ditferens  : 

Vous  paroiiïez  contens  ; 

Mais  c’eft  nous  qui  le  Tommes* 

Nos  amours,  &c. 

V ous , de  qui  la  richeiïè 
Flate  en  vain  les  défîrs , 

Vous  cherchez  les  plaifîrs , 

Et  les  manquez  fans  cefle. 

Nos  amours,  &c. 

Au  Parterre. 

Si  nos  foins , pour  vous  plaire  , 
N’avoient  pas  etc  vains , 

Vous  avez  dans  vos  mains 
Notre  plus  doux  falaire. 

V os  plaifirs  font  tout  notre  bien  : 
Hors  de  là  nous  n’envions  rien. 

Contre-danfe. 

F I N, 
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SCENE  PREMIERE. 
PA  G AMIN,  S B R I G A N I. 
PAGAMIN. 

Oui  , mon  cher  Sbrigani , tu  vois  le 
plus  fortuné  des  hommes. 

SBRIGANI. 

Quel  efl  donc  ce  grand  bonheur  3 Sei- 
gneur Pagamin  ? 

. PAGAMIN, 

Je  fuis  aimé  je  puis  faire  la  fortune 
de  ce  que  i’aime. 

\ Tome  IIU  K 
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SBRIGANI. 

Voilà  en  effet  deux  bonnes  affaires. 
Que  vous  foyez  aimé , je  n’en  fuis  pas  fur- 
pris  ; cela  va  tout  feul  : mais  comment 
pouvez-vous  faire  la  fortune  de  quel- 
qu’un ? Vous  n’avez  rien;  vous  ne  mon- 
tez qu’un  Vaiffeau  d’emprunt. 
PAGAMIN. 

Je  viens  de  prendre  un  Vaiffeau  Turc. 
La  prife  efl  confidérable , & m’enrichit  à 
jamais.  J ailaiifé  le  Vaiffeau  à l’Ifle  voi- 
fîne;  & je  fuis  venu  au  plus  vite  dans  la 
Chaloupe , pour  obtenir  de  la  belle  Ga- 
landi  la  permiffion  de  la  demander  à mon 
oncle  de  qui  elle  dépend.  E le  approuve 
mon  amour  ; elle  eft  fenfible  à ma  recher- 
che ; & le  Seigneur  Quinzica  mon  oncle, 
à qui  je  vais  me  déclarer , ne  s’oppofera, 
pas  fans  doute  à mon  bonheur. 
SBRIGANI. 

Voilà  bien  de  la  nouveauté.  Vous  ne 
m’aviez  rien  dit  de  cec  amour.. 

PAGAMIN. 

Hélas  ! Je  n’ofois  y fonger  moi- même,' 
tant  que  je  n’avois  rien  à offrir  à Galandi. 
Je  ne  cherchois  qu’à  mourir,  ou  à m’en- 
richir pour  elle  : il  n’y  avoir  pas  de  mi- 
lieu pour  moi.  Heureufement  j’ai  ren- 
contré ce  Vaiffeau  Turc  ; je  L’ai  attaqué 
avec  füreur.  Le  Capitaine  n’a  combattu 
qu’en  homme  qui  défendoit  fes  richeffes. 
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Ne  t’étonne  pas  fi  j’ai  vaincu  ; je  com- 
battois  pour  mon  amour. 

SBRIGANI. 

En  vérité,  Seigneur,  ce  n’eftguéres  là 
la  langue  du  métier.  Pourun  Marin,  vous 
traitez  l’amour  bien  férieufement  ; & vous 
voilà  bien  preflTé  de  vous  engager.  Que 
des  Citadins  ennuyés  s’embarraflènt  d’un 
ménage,  cela  eft  dans  l’ordre;  il  faut  bien 
s’amulér  à quelque  chofe  : mais  qu’un  Cou- 
reur de  Mers , qui  ne  vit  que  de  guerre  & 
d’enlevemens , qui  roule  toujours  dans  fa 
tête  quelque  entreprife,  & qui  ne  connoît 
l’amour  que  par  les  contributions  qu’il 
leve  fur  de  pauvres  maris , devienne  lui- 
même  un  époux  en  régie , & s’expofe  aux 
repréfailles , c’eft  ce  que  je  n’entens  pas. 
PAGAMIN. 

Mes  courfes  font  finies , te  dis-je.  Ma 
fortune  eft  faite,  je  me  retire;  & je  n’ai 
plus  d’autre  ambition  que  de  palier  ma 
vie  auprès  de  ce  que  j’aime. 

SBRIGAN  I. 

Ma  foi , vous  avez  beau  dire.  Je  tremr 
ble  pour  l’époufe  au  premier  bon  vent. 
PAGAMIN. 

Laifle-là  tes  plaifanteries.  J’ai  ménagé 
«ne  furprife  agréable  pour  mon  Oncle. 
J’ai  recommandé  à mes  gens  de  prendre 
les  habits  des  Turcs  que  j’ai  fait  prifon- 
niers.  Le  VailTeau  va  aborder  tout-à- 
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l’heure  aux  pieds  de  cette  mailon  ; & f an- 
noncerai ma  bonne  fortune  à mon  Oncle. 
ÏVlais  le  voici , ne  perdons  point  de  tems. 
Ecarte-toi  ; il  faut  lui  déclarer  mes  inten- 
tions. 


SCENE  I I. 
quinzica,  pagamin. 

P A G A M 1 N. 

\Ju  E je  vous  embraffe  mille  fois , mon 
cheTbncle  ; j’ai  à m’ouvrir  à vous  d’une 
affaire  où  je  me  date  de  toute  votre  bonté. 

QU  1 N Z 1 CA. 

On  m’a  dit,  mon  cher  neveu , que  vous 
étiés  arrivé  ; ôc  je  vous  cherchons  aufli  pour 
vous  communiquer  certaine  vue  qui  fera 
fans  doute  de  votre  goût. 

pagamin. 

Vous  êtes  le  meilleur  oncle  du  monde  ; 
vous  m’avez  toûjours  donné  mille  preuves 
d’amitié  ; & j’efpere  que  vous  y allez  met- 
tre le  comble. 

quinzica. 

Je  vous  ai  toujours  connu  pour  un  bon 
neveu  ; & je  ne  faurpis  mieux  placer  ma 
çoufiance. 
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PAG  AM  IN. 

Je  vais  vous  étonner  peut-être  ; rien  ne 
vous  a préparé  à ma  démarche.  J’attendois 
le  tems  favorable  ; & il  eft  enfin  arrivé. 

QUINZICA. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à l’ouvertu- 
re que  je  vais  vous  faire.  J’ai  laifïe  meurir 
mon  defi'ein  ; mais  il  eft  tems  de  vous  en 
avertir. 

P AG  AMIN. 

C’eft  de  la  belle  Galandi  que  j’ai  à vous 


entretenir. 

QUINZICA. 

Ceci  eft  fingulier  : c’eft  d’elle  aulîi  que 
levais  vous  parler. 

P A G A M I N. 

Elle  dépend  de  vous,  mon  cher  oncle  ; 
& je  viens  vous  fupplier  de  me  l’accorder 
pour  époufe. 

QUINZICA. 

Qu’entens-je , mon  neveu!  Vousl’ai- 
mcz  ! 

PAG  AMIN. 


On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

QUINZICA. 

Tout  de  bon  ! 

PAG  A MIN. 


On  n’a  jamais  rien  dit  de  plusfincere: 
QUI  N Z ICA. 

Vous  vous  moquez  peut-être.  Elle  eft 
encore  fi  jeune.  ... 
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' P A G AM  IN. 

Que  dites-vous  ! fa  beauté  eft  parfaite,' 
fon  efprit  eft  accompli , & votre  amitié 
pour  elle  ne  vous  permet  plus  de  différer 
à la  pourvoir. 

QUINZICA.  * 

Eh  bien  donc,  Monfieur  mon  neveu, 
fçachez  que  je  n’ai  pas  attendu  votre  avis 
là-deffus. 

P A G A M I N. 

Vous  me  charmez , mon  cher  oncle. 
QUINZICA. 

Il  me  paroît  fi  raifonnable  de  la  pour- 
voir , que  je  la  choifis  pour  moi-même  : 
Et  c’eft  de  quoi  je  venois  vous  avertir. 

P A G A M I N. 
Qu’entens-je  ! Vous  l’aimez  ! 

QU  I NZ  I C A. 

On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

PAG  AMIN. 
iTout  de  bon  ? 

QU  INZICA 

On  n’a  jamais  rien  dit  de  plus  fincere. 
PAGAMIN. 

Vous  me  rendez  mes  difcours  : cela  fent 
bien  la  plaifanterie. 

QUINZICA. 

Non,  non,  vous  dis- je,  rien  n’eft  plus 

r/  • 9 A 

ieneux. 

PAGAMIN. 

Quoi  de  bonne  foi,  Seigneur  Quinzi- 


Digitized  by  Google 


COMEDIE.  207 

ça  , vous  voudriez  époufer  Galandi  ? 
QUINZICA. 

Oui , Seigneur  Pagamin.  Je  fuis  ravi 
de  fçavoir  vos  petites  intentions.  Vous 
voyez  les  miennes  $ & vous  jugez  bien 
que  cela  décide. 

PAGAMIN. 


Non  , non  , vous  avez  beau  dire  : je 
ne  croirai  pas  que  l’âge  ait  déjà  affaibli 
votre  efprit  au  point  de  commettre  une 
pareille  extravagance. 

QUINZICA. 


Vous  ne  ménagez  pas  les  termes , cé 
me  femble  ; mais  on  vous  apprendra, Mon-, 
fieur  l’étourdi , que  je  fuis  le  maître. 
PAGAMIN. 


Oui  de  vouloir  ; & c’eft  tout.  Je  vous 
déclare,  moi,  que  rant  que  je  refpire , Ga- 
landi ne  fera  pas  à vous. 

QUINZICA. 

Je  me  mocque  de  vos  menaces.  Les 
Loix  m’ont  nommé  l’arbitre  de  fon  fort  : 
elle  n’avoit  point  de  parens  quand  je  me 
fuis  chargé  d’elle  : je  lui  tiens  lieu  de  pere 
depuis  fon  enfance  ; & il  ne  fe  fera  pas  dit 
que  je  l’aurai  élevée  pour  un-autre. 
PAGAMIN. 


Et  moi,  je  me  mocque  de  vos  Loix.  Je 
l’aime  : je  lui  conviens  mieux  que  vous  : 
voilà  des  droits  plus  naturels  & plus  invio- 
lables que  les  vôtres  : je  fçaurai  les  foûte- 

Kiv 
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nir  ; & tout  grand  doéleur  que  vous  êtes  , 
comptez  que  toute  votre  fciencevéchouëra 
contre  moi. 

QU  I NZ  ICA. 

Je  ne  difpute  plus  contre  un  infenfé.  Il 
fuffit  qu’elle  ne  fçauroit  fortir  de  mes 
mains  fans  mon  confentement. 

P A G AMIN. 

Eh  bien  donc  ! vous  y confentirez,mal- 
gré  vous,  puifqu’il le  faut. 

QU  I NZICA. 

La  tête  vous  tourne  : cela  fe  contredit. 

P A G A M 1 N. 

Et  cela  ne  laiflfera  pas  d’être. 

Q U I N Z I C A. 

Nous  verrons.  Cependant  ne  mettez 
plus  le  pied  dans  ma  maifon.  Je  vous  re- 
nonce pour  mon  neveu  : vous  êtes  un  dé- 
naturé,dont  j’ai  toujours  connu  le  mauvais 
coeur. 

PA  GAMIN. 

Et  moi , je  ne  vous  reconnois  plus  pour 
mon  oncle  ; vous  ne  l’avez  jamais  été  : je 
n'ai  éprouvé  que  vos  injullices. 

QUINZICA. 

Adieu  encore  une  fois.  Je  vais  prendre 
mes  mefures  contre  vos  beaux  projets.  On 
vous  apprendra  le  pouvoir  des  Loix. 

PAG  AMI  N. 

On  vous  apprendra  les  refiources  de 
l’amour. 
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SCENE  III. 

PAGAMIN,  SBRIGANI^ 

SBRIGANI. 

Iens.  Sbrigani.  Nous  as-tu'entendus  $ 
SBRIGANI. 

Oui.  J’ai  appris  que  le  Seigneur  Quin-' 
zica  eft  tout  à la  fois  le  meilleur  &:  le  plus 
méchant  oncle  du  monde. 

PAGAMIN. 

Viens.  Son  entêtement  & fon  injuflice 
m’infpirent  un  nouveau  defiein.  Mon  vaif- 
feau  va  aborder  ici  tout  à l’heure  ; & tu 
vas  voir  quel  ufage  j’en  vais  faire.  Mon 
oncle  eft  timide  ; il  ne  t’a  jamais  vu.  J e 
m’arrange  là-deflus. 


t 
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SCENE  IV. 

GALANDI,  ROSETTE. 

G ALANDI. 

R O s E T T e , c’eft  Pagamin  qui  fort. 

ROSETTE. 

Oui  c’cftiui.  Voulez  vous  que  je  l’ap- 
pelle ? 

GALANDI. 

Non,  laifîe-le.  Il  cherche  apparemment 
le  Seigneur  Quinzica,  pour  m’obtenir  de 
lui  ; ou  peut  être  lui  a-t’il  déjà  parlé.  Que 
je  fuis  heureufe  Rofette  ! Il  m’aime. 

ROSETTE. 

11  vous  aime  ! 

GALANDI. 

Depuis  qu’il  me  l’a  déclaré  & que  j’ef- 
pere  d’être  à lui , je  fens  avec  tranfport 
combien  je  l'airfiois  fans  le  fçavoir. 

ROSETTE. 

Quoi  ! Mademoifelle,  un  Marin  ne 
vous  épouvante  pas  ! Vous  êtes  menacée 
de  fréquentes  abfences.  Ne  vous  accom- 
moderiez-vous pas  mieux  d’un  époux  de 
terre  ferme,  avec  qui  vous  ne  feriez  pas 
veuve  les  trois  quarts  du  teins  ? 


-4 
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G A LAN  D I. 

Il  renonce  à la  mer,  il  me  l’a  dit  ; & 
quand  il  ne  le  ferait  pas,  que  m’importe- 
roient  fes  courfes  , pourvu  que  je  l’y  fui- 
vilfe  ! Je  trouverais  par  toutjna  Patrie 
auprès  de  lui.  Je  ne  craindrois  ni  les  com- 
bats , ni  les  tempêtes  ; ou  du  moins  ne  les 
craindrois-je  pas  pour  moi. 

R OS  ETTE. 

Quelle  vivacité  ! Et  vous  dites  que 
vous  l’aimiez  fans  le  fçavoir. 

GALANDI. 

Ah  ! ma  chere  Rofette,  on  n’ofe  s’a- 
voüer  tout  ce  qu’on  fent , quand  le  devoir 
n’en  eft  pas  d’accord. 

ROSETTE. 

Vous  êtes  bien  fage  & bien  fçavante 
pour  votre  âge.  Pour  moi , je  n’ai  point 
encore  révé  à tout  cela.  J’ai  honte  d’être 
fi  ignorante. 

GALANDI. 

Confole-toi.  Il  ne  faut  qu’un  moment 
pour  t’ouvrir  l’efprit  là-deffus. 

ROSETTE. 

J’apperçois  le  Seigneur  Quinzica.  C’eft 
à vous  qu’il  en  veut  fans  doute.  * 
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S C E N E V.  . 

QUINZICA,GALANDI, 

ROSETTE. 

QUINZIC  A. 

J E vous  cherchois  partout , ma  chere 
enfant.  J’ai  la  meilleure  nouvelle  du  mon- 
de à vous  apprendre. 

. GA  LANDIjà Rofette. 

.Tu  le  vois  : il  m’accorde  Pagamin. 

ROSETTE. 

Il  y a apparence. 

QUINZIC  A. 

Oui  j ma  chere  fille,  il  efl  temps  d’a- 
chever ce  que  j’ai  fait  pour  vous.  Grâces 
aux  foinsque  j’ai  pris  de  votre  éducation  , 
vous  voilà  la  plus  aimable  perfonne  du 
monde  ; mais  tant  de  charmes  ne  vous  ont 
pas  été  donnés  pour  vous  feule.  Rofette 
rit  ; & vous  rougiiïcz.  Vous  m’entendez 
toutes  deux.  Je  veux  vous  marier , ma 
chere  Galandi.  Q’uen  dites-vous  ? 

G A L A ND  1. 

Je  fuis  fure  que  c’eftffion  bien,  puifque 
vous  y fongez. 
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QUINZICA. 

Vous  recevrez  donc  volontiers  de  ma 
main  l’époux  que  je  vous  ai  choifi  ? 

G AL  AND  I. 

Vous  fçavez  mieux  ce  qu’il  me  faut  que 
moi-même. 

ROSETTE. 

Mieux.  C’eft  beaucoup  dire. 
QUINZICA. 

Livrez-vous,  ma  chere  fille  , à une  joie 
vive , mais  raifonnable  : je  dis  raifonna- 
ble  ; car  le  mariage  eft  un  état  férieux  : 
c’eft  un  engagement  de  prudence  & de  re- 
tenue , & qui  n’admet  plus  les  vivacités 
ni  les  difpofitions  de  la  jeunefle. 

ROSETTE. 

Voyez  ce  que  c’eft  : j’en  avois  toute  une 
autre  idée. 

QUINZICA. 

Jufqu’ici  vous  pouviez  laifter  égarer 
votre  imagination  fur  tous  les  objets  qui  fe  . 
préfentoient  ; vos  goûts  étoient  libres  ; & 
vous  n’aviez  que  vous  à confulter  fur  vos 
inclinations  & vos  répugnances  : mais 
vous  allez  devenir  femme  ; tout  change 
à votre  égard.  C’eft  fur  un  feul  homme 
qu’il  faut  réunir  vos  défirs  : il  faut  époufer 
fes  goûts  & fes  volontés , ne  vous  plaire, 

& ne  vous  déplaire  à rien  que  de  fon 
aveu  : en  un  mot  il  faut  vous  difiinguer 
par  cette  honêteté  conjugale  qui  fait  tout 
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à la  fois  le  bonheur  & la  gloire  d’une 
femme. 

GALANDI.  ' 

Vous  peignez  le  fond  de  mon  ame  f 
mon  cher  tuteur.  Je  me  fuis  déjà  dit  tout 
cela. 

ROSETTE. 

Je  ne  fçais.  Tout  ceci  à l’air  bien  trille^ 
QUINZIC  A. 

Une  femme  fage  ne  doit  plus  voir  que 
ce  qu’elle  doit  aimer.  Voilà  déjà  l’obliga- 
tion d’une  retraite  exaéte  ; mais  qu’un 
mari  tendre  fçait  toujours  rendre  agréa- 
ble. 

ROSETTE. 


Ma  foi  , Mademoifelle,  à ce  fermons 
je  doute  fort  q j’il  s’agifle  de  Pagamin. 
GALANDI. 

Tu  me  fais  trembler. 

QUINZICA. 


Ne  m’interromps  pas , Rofette.  Ce  que 
je  dis  te  regarde  toi  - même  : je  veux  te 
marier  aulfi. 


ROSETT  E. 

Cela  ne  preflfe  pas , Monfieur  : vous  ne 
m’en  donnez  pas  d’envie. 

QUTNZfC  A. 

Une  femme  fage  , vous  dis- je , ne  doit 
plus  vivre  que  pour  fon  mari  : elle  doit 
partager  toutes  fes  journées  en  occupa- 
tions utiles,  8c  qui  répondent  à la  dignité 
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de  fon  état.  Jours  de  leétures  folides  qui 
la  pénétrent  de  plus  en  plus  de  l’amour  de 
fes  devoirs.  Jours  d’un  travail  aflidu  qui 
pourvoie  d’avance  aux  petits  befoins  de  la 
famille  qu’elle  attend.  Jours  de  conven- 
tion honnête  avec  des  femmes  vertueufes 
qui  foient  tout  à la  fois  fes  amufemens  & 
les  modèles.  Jours  de  promenades  écar- 
tées avec  fon  époux.  Jours  de  parure  : 

mais  pour  lui  feul.  Jours 

ROSETTE. 

Eh,  Seigneur,  quel  miférable  Calen- 
drier nous  faites  - vous -là  ! Je  n’y  vois 
point  les  jours  de  plaifir. 

QUINZIC  A. 

Comment  ! N’en  font-ce  pas  là  pour 
un  cœur  bienfait  ? Ce  n’eft  pas  pourtant 
qu’il  n’y  en  ait  d’autres  : mais  c’eft  le  fe- 
cret  de  l’état.  11  ne  faut  pas  tout  dire. 
ROSETTE. 

Vous  êtes  trop  myflérieux.  Cela  eft  fuf- 

peft. 

à Galandi.  Encore  une  fois  renoncez  à 
Pagamin.  Ce  n’efl  pas  pour  lui  qu’on 
vous  prêche  ainfi. 

GALANDI. 

Que  je  ferois  malheureufe  ! 

QUINZIC  A. 

Que  vous  dit  elle  ? 

ROSETTE. 

Je  lui  dis  que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’ê- 
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tre  jeune  & jolie,  pour  vivre  comme  vous 
l’entendez.  Sur  ce  pied-là  on  ne  fçauroit 
marier  les  filles  trop  tard. 

QUINZICA.: 

Que  tu  es  folle  ! 

ROSETTE. 

Le  Ciel  me  préferye  d’être  fage  à votre 
façon  ! 

On  entend  un  canonade . 
QUINZICA. 

O Ciel  ! Quel  bruit  entens-je  ! 

G ALANDI. 

Des  Canons , bon  Dieu  ! 

ROSETTE. 

Quel  tonnerre  ! 

QUINZICA. 

C’eft  fans  doute  quelque  Corfairea 
GALA  ND  I. 
Qu’allons-nous  devenir  ! 

ROSETTE. 

Le  bruit  redouble  ; je  jneurs  de  peur. 
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. S C E N E V I. 

<QUINZICA,PAGAMIN, 
GALANDI , ROSETTE. 

P AGAMIN. 

A H,  mon  cher  oncle,  nous  Tommes 
perdus  ! Les  Turcs  deTcendcnt  aux  pieds 
de  cette  maifon  : ils  TinveftifTent.  Tous 
vos  gens  Te  cachent , au  lieu  de  courir  aux 
armes.  Nous  Tommes  Tans  reffource. 
QUINZ  ICA. 

Hélas  ! Que  Terons-nous  ? 

PA  GAMIN. 

Que  je  vous  plains  ! que  je  plains  Ga- 
landi  ! 

GALANDI. 

Nous  allons  donc  tomber  aux  mains  de 
ces  Barbares  ! 

ROSETTE. 

Nous  allons  être  eTclaves  ! 

PAG  AMIN. 

Je  cours  du  moins  vous  défendre  au 
péril  de  ma  vie. 

. GALANDI. 

Ah  / ne  vous  expoTez  pas  inutilement. 
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P A G A M I N. 

Mon  oncle , oubliez  notre  querelle. 
Votre  infortune  me  réconcilie  avec  vous. 
Vous  vouliez  Galandi , je  la  voulois  : elle 
ne  fera  ni  à vous , ni  à moi  ; ces  maudits 
Turcs  vont  nous  l’enlever  : mais  j’aurai 
au  moins  la  confolation  de  me  facrifier 
pour  retarder  votre  efclavage. 

GALA  N DI. 

Où  courez-vous?  Vous  allez  vous  faire 
tuer  ! 


SCENE  VII. 

QUINZI CA,  GALANDI, 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

H Elas  ! de  quel  fecours  nous  peut-il 
être  ! Mes  gens  font  des  lâches  qui  ne  le 
féconderont  pas. 

GALANDI. 

Que  de  malheurs  j’envifage  ! 
ROSETTE. 

Pourquoi  aufli  nous  faire  habiter  cette 
maifon  de  Campagne  ? N’étions-nous  pas 
en  fûreté  à Tarente  ? Ces  maudits  foup- 
çonneux  cherchent  toujours  malheur» 
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QUINZICA. 

Eh  ! qui  pouvoit  prévoir  un  accident  fi 
rare  ! 

G A L A N D I. 

Hélas!  nous  nous  plaignons;  & Paga*« 
min  combat  ! Sortez  donc  ; allez  du  moins 
animer  vos  gens  à le  fecourir. 

QUINZICA. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  faire  un  pas. 


SCENE  VIII. 

PAGAMIN  QUINZICA, 

GALANDI,  ROSETTE  , 

SBRIGANI  en  Turc . 

PAGAMIN  à Sbrigani. 

jLeftpris,  Ali.  Qu’on  mène  ce  jeune 
homme  dans  mon  Vaifleau , & qu’on  ne 
lui  faffe  pas  de  mal  : je  refpefte  encore 
fon  courage.  A quoi  fongeoit  le  témé- 
raire de  vouloir  fe  défendre  feul  contre 
toute  ma  troupe  ? 

G AL  AND  I. 

N’eft-il  point  bleffé  ? 

PAGAMIN. 

Non  : mais  il  n’a  pas  tenu  à lu.  Il  efi: 
bienheureux  que  j’aime  lesbraves  gens. 

f! 

i- 
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à Quiniica.  Bon  homme  , vous  êtes 
apparemment  le  maître  de  cette  maifon  ? 
Ne  perdons  point  de  tems  : il  faut  m’en 
remettre  les  richeflfes  ; nous  embarquer 
tous , & voguer  à Conflantinople. 

QUINZ  ICA. 

Quoi  , Seigneur  , n’y  a-t’il  point  de 
compofition  avec  vous  ? 

PAGAMIN. 

Mais,  que  vois-je!  Quelle  eft  cette  char- 
mante perfonne  ? Reprenez  vos  fens,  bon 
homme.  Qui  efl-ellef 

QUINZIC  A. 

Hélas  ! C’eft  ma  pupille. 

PAGAMIN. 

Béni  foit  cent  fois  le  Prophète  qui  m’a 
procuré  cette  avanture  J Je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  fi  beau.  Elle  eft  fans  doute  de 
la  race  des  Houris. 

ROSETTE. 

Des  Houris  ! Bon  Dieu!  Quels  ani- 
maux font  ce  là  ? 

PAGAMIN. 

Ce  font  des  femmes  céleftes , faites 
exprès  pour  la  récompenfe  des  bons  Mu- 
fulmans. 

QUINZIC  A. 

Un  peu  d’humanité , Seigneur.  N’y  a- 
t’il  pas  moyen  de  fe  racheter  par  une 
bonne  rançon  ? 
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P A G A M I N. 

Vous  moquez-vous  ? Il  s’agit  bien  de 
rançon.  Cela  feroit  bon  pour  une  beauté 
commune  : mais  tant  de  charmes  me  don- 
nent bien  d’autres  idées.  Je  la  dcftine  au 
Grand  Seigneur  ; & j’en  ferai  pour  le 
moins  Bacha  de  la  mer. 

GALANDI. 

Au  Grand  Seigneur! 

ROSETTE. 

Regardez-le  bien , Mademoifelle.  Je 
'çroirois  prefque  que  c’eft  Pagamin. 

GALANDI. 

Je  le  çroirois  aulli , s’il  ne  venoit  pas  de 
fortir. 

QU  INZIC  A. 

Je  n’ai  encore  ofé  lever  les  yeux  fur  lui. 

PAGAMIN. 

Que  dites- vous  là  ? Je  nevous  confeille 
pas  de  plaindre  votre  malheur.  La  fortune 
qûi  vous  attend  , flateroitune  Princeffe. 

QU  INZ  I CA. 

Quel  preftige  ell-ce  ceci  ! Je  jurerois 

3ue  c’eft  mon  neveu , s’il  ne  venoit  pas 
e nous  quitter. 

PAGAMIN. 

Confolez-vous  , mes  bonnes  gens.  No- 
tre fortune  eft  faite  à tous  : Mademoifelle 
en  fix  mois  efi:  Sultane  favorite  fans  diffi- 
culté. Je  donne  celle  - ci  à mon  Liçute-; 
panp. 
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ROSETTE. 

A un  Turc  ! 

P AG  A MIN.- 

Et  vous  qui  avez  élevé  cette  charmante  • 
perfonne , vous  ferez  le  maître  de  choifir; 
votre  récompenfe. 

QUINZICA. 

Vous  ne  vous  taillerez  point  fléchir  ? 

P A G AMIN. 

C’eft  trop  de  difcours.  Partons.  Je  lè- 
rois  coupable  de  trahifon  , fi  je  privois 
mon  maître  du  tréfor  que  le  Ciel  m’adrefle 
pour  lui.  Il  y a long  temps  que  ce  pau- 
vre Sultan  s’ennuie  dans  fon  ferrail  : j’ai 
pitié  de  fon  état.  Toûjours  des  Circaflïen- 
nes , des  Géorgiennes,  beautés  uniformes  : 
toûjours  le  même  air  de  vifage  j c’eftpour 
en  mourir.  Trois  cens  perfonnes  en  font 
à peine  une  pour  des  yeux  fi  accoutumés: 
mais  cette  belle  va  repeupler  elle  feule 
cette  lolitude. 

G A L A N D I. 

Hélas  ! vos  louanges  m’aflaflinent. 

P A G A M I N. 

Oui , Mademoifelle , je  vois  déjà  toute 
votre  grandeur , comme  fi  elle  étoit  con- 
fommee.  Nous  mettons  à 1a  voile  ; nous 
arrivons  à Conftantinople  ; je  vous  pré- 
fente au  Sultan,  fa  furprife  eft  un  ravilfe- 
ment  ; il  vous  conduit  en  triomphe  au 
milieu  de  fes  femmes  , elles  palifient  de 
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terreur  ; leur  jaloufie  achevé  bientôt  de  les 
enlaidir  ; vous  brillez  feule  aux  yeux  de 
fa  Hauteffe  ; il  vous  déclare  Sultane  ; vous 
voilà  mere  ; vous  êtes  ma  Souveraine; 
l’Empire  & l’Empereur  font  entre  vos 
mains  : de  grâce , donnez-lui  de  bons  con- 
feils  ; & fongez  bien  au  milieu  de  votre 
gloire  que  j’en  ai  été  le  Miniftre*,  & que 
je  vous  l’ai  préfagée. 

QUINZICA. 

Tenez  , toute  cette  fortune  efl  incer- 
taine & éloignée  *;  & la  rançon  que  je 
yous  offre  eft:  fûre  & préfente. 

P AG  AMIN. 

Paroles  perdues  , vous  dis-je  ; il  faut 
foqger  à partir. 

GALANDI. 

Il  a bien  l’air  de  Pagamin.  Je  ne  fçais 
qu’en  croire. 

R O S E T TE. 

Je  m’y  perds  aufli. 

PAGAMIN, 

Qu’elt  -ce  ! Vous  me  conlidérez  tous 
bien  attentivement. 

QUINZICA. 

Je  vous  avoue.  Seigneur,  que  je  fuis 
frappé ....  * 

PAGAMIN. 

De  quo  ? 
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QUINZICA.  . 

Il  me  fait  trembler , tout  mon  neveu 
que  je  lefoupçonne. 


SCENE  IX. 

P AG  AMI  N , SBRIGANI  en 

Turcs , QUINZICA,  GA- 
LANDI,  ROSETTE. 

P A G A M I N. 

U’y  a-t’il , Ali  ? De  quoi  ris-tu? 

SBRIGANI. 

Je  ris , Seigneur  Achmet,  de  la  fingu- 
larité  de  l’aventure.  Ce  jeune  homme  que 
vous  avez  envoyé  à votre  vaifleau , y 
caufe  la  furprife  du  monde  la  plus  plaçan- 
te : ils  le  trouvent  tous  fi  femblable  à vous 
qu’ils  jureroient  que  c’eft  votre  frere  , & 
que  c’eft  l’envie  de  le  retrouver  ici  qui 
vous  a attiré  fur  ces  côtes. 

P A GAMIN. 

Ah  ! Voilà  donc  pourquoi  vous  me  re- 
gardiez tous  avec  tant  d’attention  : je  n’y 
comprenois  rien.  Mais  toi , Ali , que  me 
viens-tu  conter  ? U reflemblance  eft-elle 
fi  grande  ? 

SBRIGANI 


SBRIGANI. 

Si  grande.  Seigneur  Achmet , qu’ac- 
tuellement  je  vous  prens  pourlui-même, 
à votre  mouftache  près. 

P AG  A MIN. 

Les  jeux  de  la  nature  font  merveilleux. 
N’eft-ce  pas  que  mon  pere  a rodé  autre- 
fois fur  cette  côte  ? 

à Quinz~ica.  Votre  femme  habitoit-elle 
cette  maifon  de  campagne  ? 

QUINZICA. 

Vous  vous  moquez,  Seigneurjil  n’elî 
que  mon  neveu. 

P A G AMIN. 

Votre  fils  ou  votre  neveu,  il  pourroit 
bien  être  mon  frere  : je  le  croirois  volon- 
tiers à fon  courage.  Je  l’emmene  à Conf- 
tantinople  : mon  pere  m’éclaircira  peut- 
être  fur  cette  avanture. 

à Sbrigani.  Toi,  va  le  chercher:  qu’il 
vienne  : je  fuis  impatient  de  le  voir. 

SBRIGANI. 

J’y  vais , Seigneur  : mais  permettez- 
moi  de  vous  féliciter  de  votre  prife.  Com- 
ment ! Voilà  la  perfonne  la  plus  admira- 
ble qu’on  ait  jamais  vue  ! Et  cette  autre  a 
encore  fon  mérite  : je  voudrois  bien  qu’el-; 
le  tombât  dans  mon  lot. 

PAG  A MIN. 

Je  te  la  defline , pourvu  que  tu  ne  lui 
déplaifes  pas. 

Tome  LU, 


L 
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à Rofette . Qu’en  dis-tu,  mon  enfant? 

ROSETTE. 

Pour  quoi  eft-ilTurc  ? 

PAGAMIN. 

Il  faudra  bien  lui  pardonner  fon  pays. 
àSbrigani.  Va,  fais -le  venir  tout  à 
l’heure. 

SBRIGANI, 

J’y  cours. 


S C E N E X. 

PAGAMIN,  QUINZICA, 
GALANDI,  ROSETTE.  , 

PAGAMIN. 

T Out  de  bon , vieillard , trouvez-vous 
jant  de  rapport  entre  nous  ? 

QUINZICA. 

En  vérité  c’eft  la  même  chofe.  Je  crois 
pourtant  que  vous  ayez  les  yeux  plus 
grands, 

p ROSETTE. 

Et  moi  je  trouve  que  Pagamin  n’a  pas 
le  front  fi  élevé. 

GALANDI. 

Pour  moi , je  n’y  fens  aucyne  différ 
rence, 
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ROSETTE. 

L amour  s’y  connoîtle  mieux  apparem- 
ment. 

P AGAM  IN. 

Par  Mahomet,  vous  m’intéreffez  à ce 
jeune  homme:  je  fuis  ravi  de  le  mener  à 
Conftantinople  : il  y profitera  de  votre 
élévation  ; fa  valeur  doit  le  mener  loin 

G AL  AND  I. 

Hélas  ! Vous  ne  parlez  que  de  nous  en- 
lever ! 

PA  GAMIN. 

Je  n’ai  point  d’autre  affaire  : mais  il  ne 
paroît  point.  Voyons  donc  nous-mêmes 
ce  .qui  l’arrête. 


SCENE  XI. 

QÛINZICA,  GALANDI; 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

J ’A  i de  violensfoupçons  : mais  je  trem. 
ble.  Qu’on  efl  fot , quand  on  efl  timide  ! 
Je  meurs  d’envie  de  les  voir  enfemble  ! 
cette  relfemblance  efl  incroyable. 

G AL  AND  I. 

Eh  ! que  nous  importe  leur  relfemblan- 

Lij 
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ce  ? A quoi  nous  amufons-nous  ? Nous 
n’imaginons  point  de  reffource. 

QU1NZICA. 

La  plus  forte  rançon  ne  me  coûteroit 
rien  pour  vous  , ma  chere  enfant  : mais 
ce  malheureux  Corfaire  eft  inflexible. 

G A L A N D I. 

Je  vais  donc  gémir  dans  une  captivité 
'éternelle  ! Encore  eft-ee  le  moindre  de 
pies  maux  ? Je  n’ofe  penfer  au  refte. 
ROSETTE. 

Ah  î ma  chere  maîtrefle , que  nous  fom- 
p>es  malheureufes  ! 

>»>«v  TO.  Wiggl.’  ± gÇTxraaaryg 1 : **** 

SCENE  XII. 

FAGAM1N , QUINZICA, 
GALANDI , ROSETTE. 

P AG  AM  IN. 

O Ciel  ! Mon  oncle , que  viens  - je 
(l’apprendre  du  Corfaire. 

QUINZICA. 

Ne  vient-il  pas  avec  vous  ? 

P A G A M I N. 

Il  s’arrête  à donner  des  ordres  à fort 
monde , poyr  afljûrer  notre  enlevement  ; U 
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iâit  qu’il  veut  abfolument  nous  emmener, 
à Conflantinople. 

QU  I N Z IC  A. 

Il  n’eft  que  trop  vrai , mon  neveu  : il 
ne  veut  entendre  à aucune  rançon  : la 
beauté  de  Galandi  l’a  furpris  : il  veut  la 
préfenter  au  grand  Seigneur;  & il  n’y  a 
point  de  dignités  qu’il  n’en  efpere  pour 
récompenfe. 

PAGAM  IN. 

11  veut , dites-vous  , la  préfenter  au 
grand  Seigneur  ! 

QU1NZICA. 

Il  y eft  réfolu. 

P A G A M I N. 

Et  lui  avez-vous  dit  que  Galandi  étoïc 
fille  ? 

QUINZIC  A. 

Non. 

P A G A M I N. 

J’y  vois  donc  du  remede. 

GALANDI. 

Vous  y voyez  du  remede  ! 

P A G A M 1 N. 

Oui,  belle  Galandi,  vous  n’avez  qu’à 
vous  y prêter* 

GALANDI  à Rofette. 

Ses  regards  me  raflïïrent.  Rofette , PaH 
gamin  elt  Achmet. 

QUINZIC  A. 

Expliquez-vous  donc , mon  neveu;  - ,• 

L iij 
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P A G A M I N. 

Faites  attention , mon  oncle,  qu’il  n’en- 
tre que  des  filles  dans  le  Sérail,  & filles 
jufqu’au  fcrupule  : la  plus  grande  beauté 
n’excepte  point  de  la  régie.  Il  faut  dire 
au  Corfaire  c|ue  Galandi  eft  femme  : elle 
devient  par-la  une  efclave  ordinaire  ; & 
nous  en  ferons  quittes  pour  une  rançon 
railonnable. 

QUINZICA. 

C’eft  bien  dit  : je  ne  m’en  avifois  pas. 
PAGAMIN. 

Je  vais  donc  lui  déclarer  qu’elle  eft 
ma  femme. 

QUINZICA. 

Attendez,  attendez.  Pourquoi  ne  lui 
pas  dire  qu’elle  eft  la  mienne  ? 
ROSETTE. 

Vous  moquez-vous  ! Ils  la  croiroienc 
encore  fille. 

PAGAMIN. 

Oui , mon  oncle  , il  faut  donner  de 
l’apparence  aux  chofes.  Je  vais  luiprotef- 
ter  que  je  fuis  fon  epoux.  Eh  que  ne  le 
ftiis-je  en  effet , belle  Galandi  ! Pourquoi 
mon  oncle  n’y  a-t’il  point  déjà  confenti  ! 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  vous  plaire  ! Je 
ne  voudrois  de  vie  que  pour  vous  la  facri- 
fïer  ; de  fortune  que  pous  vos  plaifirs 
d’attention  que  pour  prévenir  vos  goûts 
& je  ne  compterois  parmi  mes  jours  que 
ceux  où  vous  feriez  heureufe. 


— Digitized  by  Gof 


V*  Vi« 


C Ô M E D I E.  a3r. 

ROSETTE. 

Voici  un  calendrier  bien  différent  de 
l’autre. 

QUINZIC  A. 

A quoi  bon  tous  ces  tranfports  ? 

PAGAMIN. 

C’efl  trop  perdre  de  tems.  Je  cours  l’af» 
fûrer  que  vous  êtes  ma  femme. 

QUINZICA. 

Et  moi  je  lui  foutiendrai  qu’elle  efl  la 
mienne. 

PAGAMIN. 

Il  faut  donc  vous  prévenir.  Galandi 
défa vouera  qui  elle  voudra. 


SCENE  XIII. 

QUINZICA,  GALANDI,. 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

Uoi  ! Vous  balancez  à vous  dire  ma 
femme  ! Ah  ! je  vois  trop  la  répugnance 
que  vous  auriez  à le  devenir  ! Eft-il  poflî- 
ple  que  vous  ayez  oublié  à ce  point  les 
obligations  que  vous  m’avez  f 

G ALANDI. 

.Vous  m’avez  toûjours  tenu  lieu  de 

L iv 
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pere  ; & vous  pouvez  attendre  de  moi 
tous  les  fentimens  d’une  fille  : mais  je  n’en 
fuis  que  plus  éloignée  de  vous  regarder 
comme  un  mari  : l’un  ne  prépare  point  à 
l’autre. 

QUINZICA. 

Achevez,  cruelle:  dites,  pour  comble 
d’ingratitude , que  vous  me  préférez  Pa- 
gamin. 

G ALANDI. 

Je  vous  l’avoue  fans  rougir.  Nous 
avons  été  élevés  enfemble  ; & je  me  fuis 
accoûtumée  à penfer.  que  vous  pourriez 
un  jour  nous  unir. 

ROSETTE. 

Eh  , Seigneur  , rendez-vous  juftice  ! 
Etes-vous  fait  pour  une  jeune  fille  ? Vous 
nous  avez  régalées  tantôt  d’un  régime  de 
mariage  qui  fait  pitié  : Pagamin  en  donne 
une  idée  toute  charmante.  Nous  nous  ran- 
geons du  côté  des  plaifirs.  Y a.-t’il  rien  de 
plus  naturel  ? 


Digitizëd  by 


COMEDIE. 


2 33 


SCENE  XIV. 

PAGAMIN  en  Cor/aire  j \ 
QUINZICA,  GALANDI , 
ROSETTE. 

PAG  AMIN. 

J E ne  mefens  pas  de  colere.  Votre  ne- 
veu eft  un  impofteur  qui  ne  cherche  qu’à 
déconcerter  mes  projets.  Je  l’ai  fait  char- 
ger de  chaînes,  & je  le  punirai  févére- 
ment. 

à Galandi.  Ilofe  me  dire  que  vous  êtes 
fa  femme.  S'il  étoit  vrai , plus  de  Sultan 
pour  vous,  plus  de  dignité  pour  moi. 

GALANDI. 

Il  ne  vous  ment  pas,  Seigneur.  Nous 
nous  fommes  engagés  notre  Toi  ;&jemc 
réfoudrois  plutôt  à mille  morts , que  de 
m’en  féparer. 

QUINZICA, 

Elle  vous  impofe , Seigneur  : c’efl  moi 
qui  fuis  fon  époux. 

PAGAMIN. 

Bon  ! En  ferois-je  plus  avancé  ! Mari 
pour  mari , que  m’importe  qui  le  foit? 

L v 
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GALA  N D I. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  vous  dis- je  ; 
& ceft  Pagamin  qui  vous  payera  ma  ran- 
çon. 

PAGAMIN.  . 

Que  me  conte  donc  ce  rêveur  ? 

G A L A N D I. 

Il  s’eft  mis  dans  la  tête  que  nous  ne 
pouvions  nous  marier  fans  fon  confente- 
ment  : il  s’obftine  à nous  le  refufer  ; mais 
nous  n’en  fommes  pas  moins  l’un  à l’autre. 
Croyez-en  mes  foupirs  & mes  larmes. 

P A GAMIN. 

Vous  m’attendrilfez , tout  Corfaire  que 
je  fuis.  Mais  ce  vifionnaire  ne  m’aura  pas 
menti  impunément.  Ali , qu  on  le  mette 
tout  à l’heure  à fond  de  cale , en  atten- 
dant que  je  le  mette  à la  porte  de  mon  fer- 
rail. 

ALI. 

L’âge  lui  mérite  bien  ce  porte.  On 
pourroit  lui  faire  grâce  du  relie.  Marr 
chons  mon  ami. 

QUINZICA. 

Ah  ! miféricorde  ! 

ALI. 

Marchons. 

QUINZICA. 

‘ Attendez.  Je  conviendrai  plutôt  de 
tout  ce  qu’on  voudra. 
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PAG  AMIN. 

Il  n’eft  plus  tems. 

G AL  AND  I. 

Pardonnez  lui , je  vous  en  conjure; 

P A G A M I N. 

Impofer  à un  Mufulman  ! 

G A LAND I. 

Un  peu  de  clémence. 

P AG  AMIN. 

Qu’il  répare  donc  fon  menfonge,  pour 
l’honneur  du  Prophète  outragé  en  ma  per- 
fonne.  Ça,  que  voulez-vous  f Ordonnez  ; 
& qu’il  l’exécute. 

G ALANDI. 

Qu’il  figne  que  Pagamin  cfl  mon 
époux  , & qu’il  y confente  , puifque  c’eft 
fa  chimère. 

PAGAMIN. 

Tu  entens  , Ali.  Conduis-Ie  dans  ce 
cabinet.  Qu’il  obéifle  ; ou  fur  le  champ 
à fond  de  cale. 

ALI. 

Marchons. 

QUINZICA. 

Perfide. 

m 
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SCENE  XV. 

GALANDI,  PAGAMIN, 
ROSETTE. 

PAG  A MIN. 

K ^ bien  5 belle  Galandi  ! 

GALANDI. 

Eh  bien,  cherPagamin! 

PAGAMIN. 

De  quel  nom  m’appellez-vous  f Ne 
craignez-vous  pas  de  vous  méprendre  f 
GALANDI. 

Vos  regards  & mon  cœur  m’ont  tout 
dit.  La  frayeur  aveugloit  votre  oncle  , & 
l’amour  m’a  éclairée. 

PAGAMIN.' 

Quel  bonheur  qu’il  nous  ait  infpirés 
l’un  & l’autre  ! Nous  allons  voir  le  con- 
fentement  de  mon  oncle.  Je  vous  offre  les 
richeffes  que  j’ai  conquifes;  & je  fuis  trop 
ieureux  que  vous  vouliez  bien  être  le 
prix  de  mon  adrefle  & de  mon  courage. 
GALANDI. 

RéufiîfTez , Pagamin  ; & je  n’aurai  plus 
a fouhaiter  que  votre  confiance. 
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PAG  AMIN. 

Ah  1 J’aime  mieux  que  vous  : je  ne 
doute  pas  de  la  vôtre. 

ROSETTE. 

Ma  foi , j’avois  grand  befoin  que  cet 
éclairciflement  me  mît  à mon  aile.  Vous 
avez  penfé  me  faire  mourir  de  peur. 


SCENE  XVI/ 

PA  GAMIN,  SBRIGANI, 
QU1NZICA,  G AL  AN  DI, 
ROSETTE. 

SBRIG  ANI. 

T Enez,  Seigneur,  il  a mieux  aimé 
dire  la  vérité  que  d’aller  garder  votre  fer- 
rail.  Voilà  l’aveu  & le  confentement  que 
yous  demandez: 

P A G A M I N , donnant  la  main  à 
Galanii 

C’eft  donc  de  votre  aveu  que  je  vais 
recevoir  la  foi  de  Galandi.  Je  vous  le  di- 
fois  bien,  que  vous  y confentiriez  malgré 
yous. 

QUINZICA. 

Qu’entens-je  ! C’eft  donc  Pagamin  ! 
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PAG  AM  I N. 

Confolez  - vous , mon  oncle  $ vous 
ne  payerez  point  de  rançon. 

QUINZICA. 

Je  me  confole , puifque  je  ne  perds 
qu’une  ingrate. 

G A L A N D I.  ; 

Cette  ingrate  donneroit  encore  fa  vie 
pour  vous  : mais  l’amour  & la  reconnoif; 
fance  n’ont  rien  de  commun. 

P A G A M I N. 

A préfent,  Rofette,  tu  recevras  bien 
Ali  de  ma  main.  Il  n’eft  plus  Turc. 

ROSETTE. 

Qu’il  le  mérite  ! Nous  verrons.  Je  veux 
fçavoir  ce  que  c’eft  qu’un  amant,  avant  de 
prendre  un  mari. 

SBRI  G ANI. 

Tu  es  fille  d’ordre.  Il  faudra  prendre 
patience. 

PAGAMIN. 

Fais  entrer  nos  Matelots.  Il  faut  quel 
tout  prenne  part  à ma  joie. 
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JENTRE’E  DE  MAT  EL  O TTE  S . 

UNE  MATELOTTE. 

Embarquons-nous  tous  pour  Cithére. 
Dans  la  belle  faifon , c’eft  un  voyage  à faire. 

Qui  ne  l’a  point  fait , 11’a  rien  vu. 

LE  CHOEUR. 

Laiffons  donc  voguer  la  Galere. 

LA  MATELOTTE. 

C’eft  vainement  qu’on  le  diffère  : 
Fuifqu’il  y faut  paflèr , le  fage  en  cette  affaire , 
Fait  de  néceflité , vertu. 

L E C H OE  U R. 

Laiffons  donc  voguer  la  Galere. 

LA  MATELOTTE. 

Ne  craignons  écueil , ni  Corfaire. 

On  avancé  toujours , malgré  le  vent  contraire  j 
Et  l’amour  à tout  a pourvu. 

LE  CHOEUR. 

Laiffons  donc  voguer  la  Galere. 

LA  MATELOTTE. 

La  route  a toujours  de  quoi  plaire. 
Quand  le  voyage  eft  fait , qui  ne  peut  le  refaire  i 
Peut  dire  qu’il  a trop  vécu. 
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L E C H OE  U R. 

Laiflons  donc  voguer  la  Galere; 

On  amené  un  Matelot  &*  une  Matelottë 
piqués  de  la  Tarentule  on  les  guérit  en 
les  faifant  danfer. 

CHANSON. 

Depuis  qu’Hylas  voit  Angélique  ; 

On  ne  fait  plus  quelle  mouche  le  pique 
Le  pauvre  amant  en  perd  1 efprit. 

Qu’il  tâte  un  peu  de  mariage  ; 

Qu’il  danfe  à fa  noce  ; & je  gage 
Que  cette  danfe  le  guérit. 

Cette  fillette  difïimule; 

Et  Cupidon , mieux  que  la  Tarentultf  j 
La  pique  jufqu’au  fond  du  cœur  ; 

Il  n’eft  pour  cette  infortunée. 

Que  la  danfe  de  l’himenée 
Qui  puiffe  guérir  fa  langueur^ 

Maris  piqués  de  jaloufie. 

Qui  ne  rêvez  dans  votre  frénéfîe 
Que  femme  prête  à vous  trahir  J 
Pour  chafTer  votre  inquiétude , 

Danfez  jufqu’à  la  laffitude  ; 

Le  remède  eft  de  s’étourdir. 


Danfe . 
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CHANSON. 

Jeunes  coeurs , prenez  garde  à vous.' 

Je  crains  pour  tous  : 
L’amour  vous  guéte. 

Il  ne  connoît  point  de  traité  , 

Il  lui  faut  votre  liberté  , 

Point  de  rançon  qui  vous  racheté. 

Telle  beauté  qui  craint  le  moins  , 
Malgré  fes  foins, 

Se  trouve  prife. 

L’amour , ce  Corfaire  fripon  ï 
Changeant  toujours  de  pavillon , 

Pour  vous  furprendre  fe  déguife. 

Mais  rendez-vous  fans  réfifler. 
Pourquoi  tenter 
De  fe  défendre  ? 

Pour  vous  foumettre  à fon  défîr , 

Il  vous  fomme  par  le  plaifîr  : 

Le  bon  parti , c’eft  de  fe  rendre. 

Un  cœur  peut-il  être  content , 

En  évitant 
Son  efclavage  ? 

Hors  de  fes  fers  il  n’eft  qu’ennui 
Le  calme  eft  orage  fans  lui  : 

On  rit  avec  lui  dans  l’orage. 

Fuyez,  grondeurs  ; fuyez , jaloux  ; 

Il  n’a  pour  vous 
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Que  des  miferes. 

Si  vous  ne  vous  en  fauvez  pas  , 

Il  va  vous  traiter  en  forçats  ; 

V ous  ramerez  fur  fes  Galeres. 

Daignez  être  nos  défenfeurs. 

Si  les  Cenfeurs 
Nous  font  la  guerre  J 
Nous  allons  les  défefpérer. 

S’il  nous  eft  permis  d’arborer 
L’heureux  pavillon  du  Parterre» 


FIN. 


L'AMANTE 

DIFFICILE- 

EN  PROSE  ET  EN  FERS. 


ACTEURS . 

LE  L I O,  Amant  de  Silvia, 

S I L V I A,  Amante  de  Lelio; 
CHRISANTE,  pere  de  Silvia; 
MARIO,  Amant  d’ifabelle. 
ISABEL  LE,  Amante  de  Mario.' 
ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio; 
TR  IVEL1N,  Valet  de  Mario. 
VIOLETTE,  Suivante  de  Silvia; 
MUSICIEN. 

UN  CHANTEUR. 
DANSEUR. 


La  Scene  ejl  h 
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L’AMANTE 

DIFFICILE- 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
LELIO  , ARLEQUIN. 
LELIO. 

T U as  donc  rendu  ma  lettre  à Vio- 
lette ? 

ARLEQUIN. 

Oui  , Monfieur  : à telles  enfeignes 

3'  ue  je  lui  ai  donné  un  bouquet  pour  fa 
ête. 

Tome  III, 
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LELIO. 

Et  elle  t’a  promis  de  la  rendre  à Silvia. 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur:  à telles  enfeignes  que 
je  l’ai  priée  de  fe  parer  toute  la  journée  de 
mon  bouquet. 

LELIO. 

Et  tu  lui  as  recommandé  de  m’obtenir 
une  réponfe  de  fa  maîtrefL  ? ' 

ARLEQUIN. 

Oui , Monfieur  ; & je  lui  ai  bien  re- 
commandé de  ne  plus  revoir  Trivelin. 

LELIO. 

Eh  ! faquin  , qu’ont  affaire  Violette  & 
Trivelin  dans  tout  ce  que  je  te  dis  ? Tu 
ne  me  parles  que  d’elle  & de  ton  amour. 

ARLEQUIN. 

Il  efl  vrai , Monfieur  , que  je  vous  ref- 
femble  terriblement.  J’aime  cette  Violet- 
te comme  un  fou. 

LELIO. 

Éh  , mon  pauvre  garçon , de  quoi  t’a- 
vifes-tu  d’avoir  de  lamour  ? Entens-tu 
rien  à toutes  ces  délicatefïes-là  ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment,  Monfieur,  depuis  deux  ans 
que  je  vous  fers,  j’ai  eu  tout  le  tems  d’ap- 
prendre cela  par  cœur.  En  un  mot,  j’ai 
gagné  votre  mal.  Que  me  manque-t’il 
donc  pour  aimer  f Je  vous  imite  fi  bien  ! 


. j 
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Vous  vous  plaignez  toujours  : je  fuis  votre 
écho.  Vous  foupirez  toute  la  nuit  : je  fou- 
pire  dès  que  je  me  réveille.  A force  de 
fonger  à Silvia  , vous  ne  mangez  ni  ne 
buvez  : moi  à force  de  penfer  à Violette , 
je  me  crève , parce  que  je  ne  fais  ce  que 
je  fais.  Vous  maigriffez  tous  les  jours  : ce 
que  je  mange  ne  me  profite  pas  la  moitié 
ae  ce  qu’il  dtvroit.  Sans  ce  maudit  appé- 
tit , que  je  ne  faurois  perdre  comme  vous , 
je  crois  que  je  deviendrois  à rien. 

L E L I O. 

Tais-toi,  tu  m’ennuies.  Frappe  à cette 
porte  3 & demande,  la  réponfe  à ma  lettre. 
ARLEQUIN. 

On  ouvre,  Monfieur;  & voilà  Violette 
elle-même. 

LELIO. 

Que  va-t’elle  m’annoncer  ? 


SCENE  II. 

LELIO,  ARLEQUIN, 
VIOLETTE. 

VIOLETTE. 

Enez , Monfieur.  Ma  maîtrefie  vous 
a apperçu  de  fa  chambre  3 ôc  voilà  la  let- 
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tre  qu’elle  ni’a  chargée  de  vous  rendre. 

LELIO. 

Elle  t’a  chargée  de  me  rendre  cette 
lettre  ! 

VIOLLETTE. 

Oui , Monfieur. 

LELIO. 

Ah  , je  fuis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ! Tiens,  mon  enfant,  lf  efl:  jufte  que 
tu  te  reventes  de  mon  bonheur. 

VIOLETTE,  prenant  l’argent. 

Je  fouhaiterois  qu’il  fût  plus  grand. 

LELIO/ 

Voyons.  Je  vais  mourir  de  joie  au  pre- 
mier mot  de  bonté  que  je  vais  lire.  Il  lit . 
Ciel  ! qu’eft-ce  ceci  ! Tu  t’es  trompée, 
Violette.  C’efl  ma  lettre  que  tu  me  rap-; 
portes  ! 

VIOLETTE. 

11  efl  vrai , Monfieur.  Je  vous  fouhai- 
terois plus  heureux.  Mais  je  n’ai  pû  tirer 
autre  chofe  de  Silvia. 

ARLEQUIN. 

Reps  donc  l’argent. 

^ VIOLETTE. 

Bon  ! C’eft  pour  la  bonne  volonté. 

LELIO. 

La  voilà  donc,  cette  lettre  rebutée!  Elle 
eft  encore  trempée  de  mes  larmes  ! Ciel 
quels  fentimens  je  perds  pour  une  ingrate  ! 
Après  avoir  un  peu  lu.  Hélas  ! je  n’exprime 

encore 
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encore  que  la  moindre  partie  de  ce  que  je 
fens.  IL  déchire  la  lettre.  Va,  malheureufe 
lertte  , tu  m’as  trompé  ! Tu  me  flatoisde 
toucher  une  ingrate  ; & tu  n’as  fervi  qu’à 
faire  éclater fon  ingratitude  ! Va,  n’aigris 
plus  mon  défefpoir.  Ah,  Silvia,  Silvia  , 
que  ne  puis-je  arracher  auffi  facilement  de 
mon  cœur  des  fentimens  qui  vous  irritent  ! 
Mais  pourquoi  vous  irritent-ils  ? Parlez , 
cruelle.  N’êtes-vous  plus  maîtrefTe  de  vo- 
tre  cœur  ? Quelque  heureux  Rival ...  A h ! 
fi  je  le  croyois , fi  je  le  découvrois  , il  me 
payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  fon 
l'ang.  Oui , je  lui  arrachcrois  la  vie.  Vous 
feriez  malheureufe  ! affreufe  idée  ! Pardon 
à votre  tour.  Vons  feriez  malheureufe 
Silvia.  Je  fuis  un  furieux  digne  de  votre 
haine.  Pardon.  Je  ne  me  connois  plus. 
IL  cède  à fon  abatement  & s'appuie  fur  une 
codifie. 

ARLEQUIN. 

N’as-tu  pas  grand  pitié  de  l’état  ou  tu 
as  mis  mon  maître  ? 

VIOLETTE. 

Je  le  plains  beaucoup. 

ARLEQUIN. 

Mais  qu’apperçois-je  moi-môme  ! Ce 
n’eft  point  là  le  bouquet  que  je  t’ai  donné. 

VIO  LETTE. 

Non  vraiment  ce  ne  l'eft  pas.  Piaifant 
bouquet  que  le  tien  î Ce  n’étoit  que  des 
Tome  III.  > M 
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fleurs  à mourir  de  rire.  C’eft  le  bouquet  de 
Trivelin  , qui  s’entend  mieux  que  toi  en 
galanterie. 

ARLEQUIN. 

Comment,  fcélérate  ! C’eft  le  bouquet 
de  Trivelin  ! & penfes-tu  que  je  le  fouf- 
fre  ? Oh  oh  , nous  allons  voir  beau  jeu. 

V I OLETTE. 

Et  que  feras- tu  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  ferai  ! Tien.  Il  arrache  le  bou- 
quet. Le  voilà  donc  ce  bouquet  préféré  ! 
Voilà  donc  le  cas  qu’on  a fait  du  mien  ! Il 
ctoit  tout  trempé  de  mes  fueurs.  Ciel  ! 
que  de  pas  je  perds  pour  une  ingrate  ! 
Non  je  ne  fens  que  la  moindre  partie  de 
ce  que  i’exprime.  Il  met  en  pièces  le  bou- 
queté*, malheureux  bouquet  , tu  m’as 
trompé  ! Tu  me  flatois  d’endurcir  l’inhu- 
maine : mais  tu  n’as  fervi  qu’à  faire  éclater 
l’ingratitude  de  l’ingrate  ! Ah  , Violette, 
Violette  que  ne  puis-je  arracher  aufli  faci- 
lement de  mon  cœur  des  fentimens  qui 
m’irritent  ou  qui  s’irritent  ! Parle,  fcélérae. 
Quelque  heureux  Rival ....  Ah , fi  je  le 
croyois , fi  je  découvrois  Trivelin  , il  me 
payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  mon 
fang  ! Je  crois  que  tu  ris  Félonne, 
VIOLETTE. 

Eh  vraiment  oui , je  ris.  Qui  ne  riroit 
pas  de  ton  galimatias  ! Qu’entens-je  ? H 
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pleure.  Eh  de  quoi  pleures  - tu , toi  ? 

ARLEQUIN. 

Je  pleure  de  ce  que  je  ne  fçais  pas 
comment  on  répond  à cela.  Je  m’en  vais 
le  demander  à mon  maître. 


L E L I O , revenant  de  fon  abatement. 

C’en  eflfait,  Violette.  Mon  trouble  fe 
diffipe  ; & j’ai  pris  mon  parti.  Dis  à ta 
maîtreffe  que  je  ne  puis  me  venger  d’elle 
qu’en  l’aimant  plus  que  jamais  ; que  fes 
mépris,  que  fes  rigueurs  ne  triompheront 
jamais  de  mon  amour  ; & quoiqu’elle 
puifie  faire,  j’entreprens  de  vaincre  fouj 
infenfibilité  par  ma  confiance. 

ARLEQUIN. 


C’en  efl  fait,  Violette.  Je  ne  fuis  plus  eti 
colere.  Dis  à Violette  ; oui , dis-lui  bien, 
que  mon  amour  fe  mocque  d’elle  & de 
tous  les  Trivelins  du  monde  ; que  je 
ne  puis  l’aimer  mieux  qu’en  m’en  ven- 
geant plus  que  jamais,  & quoiqu’elle 
rafle,  que  fon  infenfibilité  iura  aflàire  à 
noa  confiance. 
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SCENE  III. 

CHRISANTE,SILVIA, 

VIOLETTE. 

CHRIS  ANTE. 

(^Uoi,  ma  fille,  m’échapperas-tu 
toujours , dès  que  je  te  veux  parler  de 
mariage  ? D’où  te  vient  donc  cet  éloigne- 
ment pour  ce  qui  fait  l’impatience  de  tou- 
tes les  autres  ? 

SILVIA. 

De  l’amour  de  la  liberté  , mon  pere.  Je 
ne  dépens  jufques  ici  que  de  vous.  V ous 
ne  iqe  faites  l'entir  que  douceur  & que 
complaifance.  Pourquoi  paflerois-je  fous 
un  empire  où  l’on  voit  tant  de  malheu- 
jreufes  6c  d’efclaves. 

CHRIS  ANTE. 

Tuneferois  nimalheureufe,  ni  efclave 
avec  Lelio.  C’eft  l’homme  du  monde  qui 
t’aime  le  plus , ôc  le  plus  digne  que  tu 
J’aimes.  Par  où  peux-tu  donc  le  rebuter  ? 

S ILVIA. 

Il  eft  aimable.  Soit  : mais  ce  feroit  toû- 
jours  un  mari.  Qu’attendre  de  bon  de  ces 
Meffieurji-là.  S’ils  nous  aiment , que  d’ifn- 
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portunités ! Si  nous  les  aimons,  que  d’in- 
quiétudes ! Si  l’on  ne  s’aime  point , quelle 
défoiation  ! 

VIOL  ETTE. 

Bon  , Mademoifelle.  11  n’y  a que  façon 
d’envifager  les  chofes.  S’ils  nous  aiment , 
nous  fommes  lesmaîtrdïes.  Si  nous  les  ai- 
mons , nous  fommes  trop  heureules  de  les 
avoir.  Si  l’on  ne  s’aime  point,  pleine  li- 
berté de  part  & d’autre.  11  n’y  a rien  de 
défagréable  à tout  cela. 

CHRISANTE. 

Elle  a raifon  , ma  fille. 

SIL  VIA. 

Elle  a toft , mon  pere  ; & puifqU’en- 
fin  je  fuis  heureufe&  tranquille  comme  je 
fuis,  que  chercherois-je  de  mieux  dans  le 
mariage  ? 

VIOLETTE. 

En  vérité,  Mademoifelle  , fur  cette 
matière- là  nous  fommes  de  franches  igno- 
rantes ; & nous  n’avons  idée  ni  du  pis  ni 
du  mieux. 

CHR  ISANTE. 

En  effet , je  t’admire.  Tu  es  la  plus 
curieufe  perfonne  du  monde  : tu  ne  ceffes 
de  lire  du  matin  au  foir  : tu  me  ruines  en 
livres.  Le  mariage  te  regarde  de  bien 
plus  près , & mériteroit  mieux  ta  curio- 
fité. 
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VIOLETTE. 

Oui  vraiment , nous  fommes  en  âge  de 
nous  inftruire. 

SILVIA. 

Eh , mon  pere , c’eft  juftement  cette 
envie  de  fçavoir  qui  me  fait  craindre  le 
mariage.  Eli- ce  que  ces  Melîieurs  les 
maris  trouvent  bon  que  nous  fongions  à 
nous  orner  Fefprit?  Ils  veulent  que  nous 
nous  en  tenions  à leur  plaire , fous  peine 
de  ridicule,  fi  nous  en  voulons  fçavoir 
davantage  ; & leur  vanité  pourroit  bieh 
avoir  raifon.  Peut-être  irions-nous  plus 
loin  qu’eux , s’ils  nous  lailfoient  faire. 
C’eft  de  peur  d’être  humiliés  qu’ils  nous 
aviliflfent.  Ils  nous  condamnent  à l’igno- 
rance , pour  conferver  leur  afcendant  fur 
nous  ; & comme  s’ils  fentoient  leur  foi- 
ble  , il  leur  femble  qu’on  cherche  à les 
mépriler,  dès  qu’on  fonge  à s’éclaircir 

CHRISTANTE. 

Mais , ma  fille , tout  ce  beau  raifonne- 
ment  à part , car  il  me  pafle , comptes-tu 
pour  rien , fi  mon  intérêt  te  touche , de 
me  donner  une  poftérité  qui  feroit  la  joie 
de  ma  vieillefte. 

SILVIA. 

Laifions  les  raifonnemens,  mon  pere. 
Vous  m’avez  promis  de  ne  me  point  con- 
traindre j & je  vous  conjure  de  me  tenir 
parole. 
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CHRIS  A NTE. 

Je  te  le  promets  encore.  Songe  feule- 
ment que  Lelio  efl:  aimable  , qu’il  t’aime  , 

& que  je  te  le  recommande. 

SCENE  IV. 

SILVIA5  VIOLETTE. 

VIOLETTE. 

Ntre  nous , Mademoifelle , je  vous  le 
recommande  auffi.  Ce  pauvre  Lelio  me 
fait  grand  pitié.  Il  réfifte  depuis  long- 
tems  à tous  vos  mépris.  Que  de  larmes  qui 
ne  vous  ont  feulement  pas  coûté  un  fou- 
pir  ! J’en  fuis  pénétrée , moi , comme  H 
c’étoit  fur  mon  compte. 

S IL  V I A. 

Tu  me  crois  donc  bien  cruelle  ? 

VIO  LETTE. 

Plus  qu’un  Turc,  Mademoifdle. 

SI  L VI  A. 

Et  fi  je  te  difois  que  je  fuis  la  perfonnq 
du  monde  la  plus  fenfible. 

VIOLETTE. 

Je  n’en  croirois  rien. 

S I L V I A. 

Rien  n’eft  pourtant  plus  vrai.  J’aime 

Miv 
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Lclio , & peut-être  plus  ardemment  que 
je  n’en  fuis  aimée. 

VIOLETTE. 

Vous  me  comptez  des  fables.  Vous  l’ai- 
mez, & vous  ne  le  voulez  pas  voir.  Votre 
pere  vous  le  propofe , & vous  le  refufez. 
Expliquez-moi  donc  cette  énigme-là. 

S I L V I A. 

C’ell  que  je  fuis  encore  plus  délicate 
que  fenfible.  • 

VIO  L ETTE. 

Oh  voici  du  grand  ! 

S I L V I A. 

Du  romanefque , fi  tu  le  veux  : je  fens 
combien  cette  délicateife  efh  bifarre  : mais 
enfin  cette  délicateife  me  tirannife.  Il 
faut  que  je  me  contente.  Je  veux  aimer 
toute  ma  vie;  & je  veux  trouver  la  même 
fureté  dans  mon  amant.  Le  monde  efi: 
plein  de  pallions  vives  qui  n’en  finilfent 
que  plutôt.  Le  malheur  e(l  que  fur  ces 
amours  palfagers,  on  prend  des  engage- 
rons inviolables;  &:  bientôt  de  courts 
plaifirs  font  place  à de  longs  chagrins. 
VIOLETTE. 

Que  concluez-vous  de  là  ? 

' S I L V I A. 

Qu’avant  que  d’écouter  alfez  mon 
amour  pour  l’avouer  à Lelio , je  veux 
l'éprouver  de  tant  de  façons , que  je  ne 
puilfe  plus  douter  de  fa  confiance.  S’il  fe 
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dément , je  le  pleurerai  avec  la  confola- 
tion  de  lui  avoir  caché  ma  foiblefle.  S’il 
demeure  le  même  après  tout  ce  que  je 
veux  tenter,  je  l’époufe  fans  crainte  ; ôc 
ma  tendrefle  faura  bien  le  payer  de  tou- 
tes fes  larmes. 

VIOLETTE. 

Voilà  un  beau  projet. 

SILVIA. 

PalTo  ns  à l’exécution.  Frappe  à la  porté 
d’ifabelle.  J’ai  une  priere  à lui  faire. 

VIO  LETTE. 

La  voilà  tout  à propos  qui  rentroic 
chez  elle. 


SCENE  V. 

SILVIA,  VIOLETTE 
ISABELLE. 

SILVIA. 

Coutez-moi , ma  chere  Ifabelle.  Son- 
gez bien  que  nous  nous  aimons  dès  l’en- 
fance , & que  j’ai  droit  d’attendre  tout 
d’une  fi  bonne  amie.  Vous  favez  que 
j’aime  Lelio  j je  ne  l’ai  encore  confié 
qu’à  vous. 

* ' M y 
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ISABELLE. 


Eh  bien , vous  plaignez-vous  de  ma 
difcrétion  ? 

S I L V I A. 


Non.  Je  m’en  loue , & j’y  compte  : 
mais  aujourd’hui  j’exige  encore  plus  de 
votre  amitié. 

ISABELLE. 


Cela  fera-t’il  plus  difficile  qu’un  fecret 

à garder  ? , 

6 SILVIA. 

Ne  plaifantez  pas.  Ceci  eft  fort  fé=* 
xieux,  & vous  fera  bien  aifé. 

ISABELLE. 


Voyons  donc. 

SILVIA. 

Je  ne  eonnois  pas  de  fille  plus  aima- 
ble que  vous.  Vous  joignez  à toutes  les 
grâces  naturelles  un  art  prefqu’auffi  natu- 
rel pour  les  faire  valoir.  Je  ne  crois  pas 
qu’un  cœur  que  vous  entreprendriez  de 
Teduire  pût  vous  réfifter  longtems. 

ISABELLE. 

Eft  - ce  pour  entendre  mes  louanges 
que  vous  m’arrêtez  ? Cela  eft  bien  aifé 
comme  vous  le  difiez. 

SILVIA. 

Non.  C’eft  pour  vous  prier  de  vouloir 
bien  devenir  ma  Rivale. 

ISABELLE. 

Qüe  dites-vdus  là? 
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SIL  VIA. 

Oui , d’employer  toutes  vos  grâces , de 
faire  tous  vos  efforts  pour  vous  faire  ai- 
iser  de  Lelio. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  rire. 

SILVIA. 

Non.  Je  parle  très-férieufement 
ISABELLE. 

Oh  ! je  rirai  donc  moi  d’une  propofi- 
tion  fi  plaifante.  Vous  fçavez  que  j’aime 
Mario.  Que  voudriez-vous  que  je  filfç  de 
Lelio  , fi  j’allois  lui  plaire  ? 

SILVIA. 

Ce  que  vous  voudrez.  Ce  feroit  toû- 
jours  une  conquête  de  plus  ; & le  nombre 
des  conquêtes  ne  vous  déplaît  pas. 

IS  ABELL  E. 

Vous  avez  raifon  : je  fuis  un  peu  co- 
quête : mais  fçavez-vous  bien  ce  que  vous 
rifqueriez  i Je  ne  me  pique  pas  d’être  aulfi 
belle  que  vous  : mais  j’aurai  le  charme  de 
la  nouveauté;  & pour  peu  que  j’y  joigniffe 
de  deflein  , franchement  je  ne  vous  re- 
pondrois  pas  de  Lelio. 

SILVIA. 

Vous  n’y  en  fçauriez  trop  mettre;  & je 
jugerai  par-là  de  votre  amitié. 

. ISABELLE. 

Non.  Je  n’en  ferai  rien. 

Mvj 
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SILVIA. 

Quoi  ! vous  me  refuferiez  ! 

ISABELLE. 

Oui  vraiment  ; cela  n’eft  pas  jufte.  J’ai 
ma  petite  gloire  à ménager.  On  ne  triom- 
phe pas  d’un  cœur  que  vous  avez  touché  ; 

& fi  j’avois  vos  mêmes  délicatefles  , fur 
mon  amant , ce  ne  feroit  pas  vous  que  je 
choifirois  pour  m’éclaircir. 

SILVIA. 

Moins  de  complimens,  je  vous  en  con- 
jure, & plus  de  complaifance. 
ISABELLE. 

Non.  Je  n’en  ferai  rien , vous  dis-je. 
Lelio  m’échapperoit  fans  doute  ; & je 
n’aurois  gagné  a vous  fervir  que  de  fça- 
voir  qu’on  peut  me  méprifer.  Voyez  un 
peu  la  belle  connoilfance  ! Qu’en  arrive- 
roit-il  ? J’en  deviendroisplus  timide  pour 
d’autres  entreprifes;  & nous  avons  befoin 
de  confiance  pour  réuflâr , nous  autres  co- 
quettes. 

SILVIA. 

Ne  raillez  plus  de  grâce.  Gardez  cette  j 
humeur  enjouée  , pour  m’en  fervir  mieux 
Songez  qu’il  y va  du  repos  de  ma  vie 
Quelque  fuccès  que  pui fient  avoir  vos 
foins  , vous  me  rendez  la  liberté,  ou  vous 
me  donnez  un  époux. 

ISABELLE. 

Quoi  ! vous  le  voulez  abfolument  ! 
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ISABELLE. 

Qui , je  l’exige. 

ISABELLE. 

Prenez-y  garde. 

SILVIA. 

Je  me  fuis  bien  confultée. 
ISABELLE. 

Eh  bien  je  deviens  tout  aufli  folle  que 
vous.  Je  ne  négligerai  rien  pour  vous  en- 
lever Lelio  : mais  pour  mon  honneur , &C 
par  reconnoiflance , gardez-moi  le  fecret , 
Ûje  le  manque. 

SILVIA. 

Vous  êtes  adorable , ma  chere  Ifabelle* 
Que  je  vous  embralfe.  Adieu.  La  nuit  s a- 
yance.  Je  me  retire  en  comptant  fur  votre 
parole. 

SCENE  VI. 

ISABELLE. 

O Ui , je  la  fervirai  fans  doute  ; & 
peut-être  plus  qu’elle  ne  penfe.  Il  y a 
long-temps  que  je  lui  envie  fa  conquête^ 
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SCENE  VIL 

Le  Théâtre  repréfente  P appartement, 
de  Lelio. 


LELIO,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 

O N a fervi , Monfîeur. 

LELIO. 

Allons.  Dépêche.  Avance  un  fiégé.' 

Il  fe  met  à table  & foupire  au  lieu  de 
marner . 

ARLEQUIN. 

Courage , Monfîeur.  Le  rôt  a fi  bonne? 
mine. 

LELIO. 

Quelle  heure  eft  il  ? 

ARLEQUIN. 

L’heure  de  fouper.  . 

LELIO. 

Regarde  à la  pendule. 

. ARLEQUIN. 

que  dix  heures.' 

E L IO. 

A - t’on  averti  ces  Muficiens  pour  mi-' 
jnuit. 


/ 


Digitized  by  Google 


Il  n eu  guéres 


COMEDIE.  2 63 

ARLEQUIN. 

Oui,  Mon fieur.  Vous  avez  tout  le 

tems  de  manger. 

LELIO. 

A-ton  bien  afligné  le  lieu  du  rendez- 
vous  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien , ils 
font  bien  avertis.  Mangez  donc  , Mon- 
fieur.  Voulez  - vous  donc  que  je  vous 


icrvc  ? 1' 

Il  lui  fertune  aile  de  Poularde. 

LELIO. 

Laifle-moi. 

ARLEQUIN. 

Ah  , vous  n’aimez  pas  1 aîle. 

Il  la  mange- 


Tâtez  de  ce  ragoût. 

LELIO. 

Je  n’ai  point  d’appétit. 

ARLEQUIN. 

Buvez  un  coup  : cela  vous  en  donnera. 
Votre  tirebouchon. 

Lelio  tire  le  portrait  de  Silvia- 


arlequin. 

Bon.  Vous  tirez  le  portrait  de  Silvia: 
On  ne  débouché  pas  une  bouteile  avec 

CC  a LELI O , admirant  le  portrait.  _ 

Les  voilà  donc  ces  traits  charmans  qui 
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m’ont  donné  tant  d’amour  Que  de  gràr 
ces  ! Que  de  douceur  ! Quels  yeux  ! Et 
qui  fur  cet  air  auroit  imaginé  tant  de 
cruauté  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  n’y  fongez  pas , Monfieur.  Il  eft 
heure  indue  de  fe  plaindre.  Il  faut  manger.’ 
Songez  que  votre  férénade  va  vousteniç 
debout  toute  la  nuit. 

LE  L 1 0. 

Mon  écritoire  ? 

ARLEQUIN. 

Une  écritoire  pour  fouper  ! 

L E L I O. 

Mon  écritoire  , te  dis- je. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a point  de  place. 

LEL  IO. 

Ote  cette  perdrix.  Arlequin  la  met  dans 
fon  chapeau. 

Lelio  écrit*  fecouë  toujours  fa  plume 
dans  le  plat . 

ARLEQUIN. 

Prenez  garde.  Songez  que  je  mangé 
après  vous.  Vous  gâtez  tout  mon  ragoût. 

LELIO. 

Mais  que  fert  de  vous  écrire  , inhumai- 
ne ! Vous  renvoyez  mes  lettres  ! Vous 
craignez  de  Ravoir  tout  ce  que  je  fens 
. pour  vous. 
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arlequ.in. 

Du  train  donc  vous  y allez , Moniieur^ 
îe  crains  une  indigeftion. 

L ELI  O,  {devant. 

C’eft  aflez , Arlequin.  Je  ne  puis  plus 

“anger;  arlequin. 

Vous  n’avez  pas  commencé. 

L EL  I O. 

N’importe.  L’heure  approche  ; je  pars. 
Mange  un  morceau  ; & viens  me  trouver. 


SCENE  VIII. 

arlequin. 

n On.  Me  voilà  le  maître. Hola , eh  un 
fauteuil  J II  fi  donne  un  fauteuil  Je  ne 
fçais  pas  comment  mon  maître  1 e^te^.  * 
mais  l’amour  me  donne  un  appétit  de  dia- 
ble à moi.  Il  mange.  Tout  me  fait  longer 
à Violette.  Voilà  une  tourte  qui  lui  ret- 
femble  comme  deux  goûtes  d’eau.  Croûte 
appétiflante  , mille  bagatelles  qui l.^nu' 
fent , mille  bonnes  choies  qui  remplirent. 
Buvons  un  coup  à la  fanté.  A la  fente  de 
Violette.  Je  me  la  porte.  Il  boit.  Allons  , 
faifons-nous  railon.  Il  boit.  Il  faut  avouer 
que  c’eft  une  jolie  fille.  N eft-il  pas  vrai 
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qu’elle  a les  yeux  bien  fripons  ! àfes  yeux. 
Il  boit.  Je  n’ai  point  veu  de  nez  plus  friand. 
A lui.  Il  boit.  Que  fa  bouche  efl  riante  ! 
à elle.  Il  boit.  Ah , pour  la  gorge  rien  n’efl 
plus  tentant.  A eux.  IL  boit.  Je  ne  fçau- 
rois  me  lafler  d’admirer  toutes  les  perfec- 
tions de  Violette.  A tout  le  refie.  Il  boit . 
D’où  vient  donc  que  je  m’alToupis , en 
longeant  à Violette  ! Cela  n’efl  pas  natu- 
rel. U s'endort  £r  rêve.  Que  vois-je  ! C’efl 
Violette.  Approche  mon  enfant.  Je  t’at- 
tens  avec  tout  i’amour'du  monde.  Donne- 

* i 

moi  ta  menote  que  je  la  baife.  Quel  plai- 
flr  ! Ote-toi  de  là,  Trivelin,  ôte-toi  de 
là,  te  dis-je.  Bon.  Voilà  qu’il  fort.  Va 
fermer  la  porte.  Doucement.  Doucement. 
Le  voilà  qui  rentre.  Oh  , il  m’enleve  ma 
maîtreiî'e.  Attens,  attens , fcélérat  ! li  Je 
leve  pour  courir  après  Trivelin , renverfelcl 
table  & fort. 

• Fin  du  premier  AÜe. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

Zelio  & des  Mujîciens  qui  donnent  une 
férénade. 

Après  quelques  airs  , le  chanteur  chante  ces 
vers. 

c 

^j  Ommeil  fur  l’ob;et  que  j’adore  , 

Verfez  vos  paifibles  pavots  : 

Mais  permettez  au^fonges  que  j’implore 
De  l’intéreiïer  à mes  maux. 

Amour , elle  t’oppofe  un  cœur  inacceffible , 
Vole,  va  la  bieflër  dans  les  bras  du  fommeil. 
Et  que  l’ingrate  à fon  reveil 
S’ctone,  en  foupirant,  de  Ce  trouver  fenfible  , 

LELIO. 

Silvia  ne  paroît  point  ! Malheureux  ! 
toutes  mes  fêtes  font  autant  d’importuni- 
tés pour  elle  ! Tout  ce  que  je  fais  ne 
fert  qu’à  redoubler  fes  mépris  ! Mais  que 
vois- je  ! Ifabellle  entre  à fon  Balcon  ! 
Quel  contretems.  Elle  va  m’interrompre. 
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SCENE  II. 

ISABELLE,  LELIO, 

dr  les  Muficiens. 

ISABELLE. 

Otre  mufique  eft  charmante , Lelioe 
On  n’a  point  de  regret  au  fommeil  qu’elle 
fait  perdre.  Quoique  vous  ne  Padreflïez 
qu’à  Silvia  , vous  voulez  bien  que  d’autres 
en  profitent. 

LELIO. 

Je  fuis  bien  aife  qu'elle  foit  de  votre 
goût , Mademoifelle?  Je  m’en  apperce- 
vrai  un  peu  moins  que  d’autres  la  dédai- 
gnent. A part.S i la  mufique  cefle,  je  perds 
toute  efpérance  d’attirer  Silvia.  Aux  Mu-, 
Jîciens.  Allons,  mesenfans,  continuez; 
& du  plus  tendre.  A lfubelle.  Puilfent-ils 
vous  divertir!  Onjouëunefarabande.  Elle 
ne  vient  point  ! Je  ne  la  verrai  de  la  nuit. 

ISABELLE. 

Cela  m’étonne , Lelio. 

LELIO. 

Vous  voyez  comme  on  me  méprife; 

ISABELLE. 

On  vous  méprife  ! Ah  ne  le  penfez  pas  ! 


,.rJ 
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Cela  n’eft  pas  poffible.Crovez  plutôt  toute 
autre  choie.  Croyez  que  oilviadiffimule , 
qu’elle  s’applaudit  en  fecret  defon  triom- 
phe , & que  toute  cette  fierté  apparente 
n’eft  que  pour  irriter  un  amour  qui  fert 
tant  à fa  gloire.  Je  connois  mon  fexe: 
nous  fommes  quelquefois  bien  cachées 
nous  autres  filles. 

LE  L I O. 

Eh , Mademoifelle  , Silvia  n’a  rien  à 
cacher.  J’ai  l’aveu  de  fon  pere  ; & puis- 
qu'elle me  refufe,  je  ne  puis  pas  même  me 
flater  de  fon  indifférence.  Tout  me  prou- , 
ve  du  mépris  & de  la  haine. 

ISABELLE. 

De  la  haine  ! Qu’olez-vous  dire  ! Ah 
ne  faites  pas  cette  injure  à Silvia.Ceferoit 
la  plus  injufte  & la  plus  aveugle  de  toutes 
les  femmes.  Elle  eli  mon  amie  : mais  fi 
elle  ne  fentoit  pas  votre  mérite , je  ne  fe- 
jois  pas  grand  cas  de  fon  amitié. 

LEL  10. 

J’entens  du  bruit.  C’eft  peut-être  Sil- 
vta.  Non.  Rien  ne  paroît.  A IJàbelle.  Ex- 
cufez , Mademoifelle  , excufez  un  amant 
trop  occupé  de  ce  qu’il  aime. 

ISABELLE. 

Je  vous  pardonne  tout  : mais  je  ne  par- 
donne pas  à Silvia  les  maux  qu’elle  vous 
caufe.  Se  pourroit-Ü  que  la  plus  délicate 
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& la  plus  vive  des  pallions  n eût  trouvé 
qu’un  ingrate! 

LELIO. 

Je  crois  qu’on  ouvre  fa  fenêtre.  Non. 
Je  me  trompe  encore.  A Ifabelle.  Ah  g 
Mademoifelle , je  rougis  de  . . .. 

ISABELLE. 

C’eft  trop  vous  contraindre , Lelio.  Je 
vois  que  vous  ne  m’écoutez  pas.  Mon  en- 
tretien vous  eft  plus  à charge  que  votre 
mufique  ne  l’eft  à votre  cruelle. 

LELIO. 

V ous  m’ofFenfez , Mademoifelle.  Tout 
occupé  que  je  fuis  de  Silvia , je  fens  tou; 
le  prix  de  vos  bontés. 

ISABELLE. 

Non,  vous  dis- je,  ne  vous  contrai- 
gnez plus.  Que  je  fuis  imprudente  de  m’ê- 
tre mife  à mon  balcon  ! Ale  voilà  mjilheu- 
reufe  pour  toute  ma  vie. 

LELIO. 

Que  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

, .Oui,  Lelio,  j’étois  contente  j ufqueÿ 
ici  de  Mario  : mais  depuis  que  je  vofls 
parle , je  vois  bien  que  je  n’ai  point  en- 
core eu  d’amant.  On  m’a  donné  de  la 
galanterie  pour  de  l’amour.  Vous  me  cé- 
ixompez.  Je  vois  ce  que  c’eft  qu’aimer. 
Ah  que  je  vais  quereller  Mario  ! 
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Vous  vous  divertiflez. 

ISABELLE. 

A dieu.  Je  me  retire.  Peut  être  paroî- 
tra-t’on  quand  je  n’y  ferai  plus.  Je  ne  fçau- 
rois  douter  que  vous  ne  foyez  heureux. 
Plus  je  vous  vois , plus  je  vous  parle,  pluj 
je  fuis  fûre  que  Silvia  vous  aime. 


SCENE  III. 
LELIO  , les  Muficiens  , MARIO. 
MARIO,  à part . 

Q Ue  vois  je  ! Lelio  en  converfation 
avec  Ifabelle  ! Ah  la  perfide  me  trahit  ! 
Ce  ne  fera  pas  du  moins  impunément.  A 
Lelio.  Lelio , fongez  à vous  défendre.  Il 
met  L’epée  à la  main. 

LELIO. 

Qu’elle  eft  cette  fureur  ? Et  de  quoi 
ÿous  plaignez-vous  ? 

/ MARIO. 

Point  d eclairciffement.  J’ai  des  yeux* 
Songez , vous  dis  - je,  à vous  défendre. 
llsfe  battent  ; h s Muficiens  s’enfuyent  S 
& Ifabelle  defcend  avec  Trtvelin. 


Digitized  by  Google 


L’AMANTE  DIFFICILE , 


SCENE  IV. 

MARIO , LELIO , ISABELLE 
TRIVELIN. 

ISABELLE. 

A.  Rrêtez,  Mario. 

* MARIO. 

Non  , non.  Vous  ne  jouirez  pas  dç 

votre  perfidie  ! 

ISABELLE. 

Ceflfez , vous  dis-je.,  ou  renoncez  pour 

iamais  à moi. 

; MARIO. 

Eh  bien  ; que  direz  - vous  pour  vous 

juftifier  ? 

) ISABELLE. 

Que  la  férénade  étoit  pour  Silvia  ; que 

je  me  fuis  mife  à mon  balcon  pour  en 
partager  le  plaifir , ôc  que  Lelio  ne  m % 
parlé  que  de  la  cruauté  de  fa  maitreffe. 
MARIO. 

Aurai-je  la  foiblcfle  de  vous  en  croire  î 
ISABELLE. 

Je  vons  confeille  d en  douter. 
MARIO. 

J’aurois  bien  de  quoi.  Vos  maniérés 
- ' font 
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font  bien  refroidies  depuis  quelque  tems# 
ISABELLE. 

Vous  confervez  encore  des  foupçons  ? 

MARIO. 

Je  vous  avoue  qu’ils  ne  font  pas  tout  à 
fait  diflïpez. 

ISABELLE. 

Eh  bien  foupçonnez  , Monfieur,  foup- 
çonnez  : c’eft  très-bien  fait  : mais  ce  n’eft 
pas  allez  : ne  doutez  plus  : croyez-moi 
bien  perfide.  Oui  je  vous  trahis.  J’aimq 
Lelio  ; & je  fcrois  trop  heureufe  de  pou-, 
voir  l’enlever  à Silvia. 

MARIO. 

J’ai  bien  mérité  ce  dépit,  ma  chere  Ifa- 
belle:  mais  faites -moi  grâce.  Pardonnez 
un  emportement  qui  ne  vient  que  d’un  ex-; 
cès  d’amour.  Cet  excès  juftifie  tout. 

ISABELLE. 

V ous  avez  tort  de  vous  calmer , je  vous 
le  dis  encore  une  fois.  J’aime  Lelio  ; & 
je  m’applaudirois  fort  d’attacher  un  cœur 
comme  le  fien.  Vous  m’avez  pu  croire 
inconllante.  Vous  méritez  bien  que  je  lç 
fois  j & je  vous  déclare  que  je  le  fuis, 

MARIO. 

Vous  avez  beau  faire  ; vous  ne  ferez 
pas  renaître  mon  trouble  ; & pour  vous 
prouver  ma  pleine  confiance;  je  vous  laiffe 

TomellL  ~ N 
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avec  Lelio*  Adieu  ma  chere  Ifabelle.  Je 
compte  toûjours  fur  votre  cœur  ; & je 
pi’abandonne  à votre  fincérité. 


SCENE  V. 

LELIO,  ISABELLE, 
TRIVELIN. 

ISABELLE, 

J L m’a  forcée  de  lui  dire , ce  qui , s’il  y 
prenoit  garde  , n’a  que  trop  de  vraifem- 
blance.  Je  m’étonne  qu’il  foit  fi  tranquille, 
Mais  quoi  J Vous  vous  enveloppez  de 
votre  mouchoir  ! votre  fang  coule  ! Ah 
yous  êtes  blelfé  ! 

LELIO. 

Ce  n’eft  rien  , Mademoifelle.  Ce  n’eft 
qu’une  légère  égratignure. 
n ISABELLE. 

Vous  êtes  bleffé,  vous  dis-je!  Et  j’en 
fuis  la  caufe.  O Ciel  ! vous  pâliflez  ! fou- 
tiens-moi  , Trivelin.  Elle  tombe  entre  les 
Iras  de  Lelio.  Elle  s’évanouit. 

LELIO. 

Entrons  vite  chez  elle  pour  la  fecourir. 
Ah  que  je  ferois  heureux  fi  Silvia  prenoit 
jutant  d’intérêt  à ma  vie  } 
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SCENE  VI. 

SILVIA,  VIOLETTE. 

SI  L VIA. 

H que  je  ferois  heureux  fi  Silvia 
prenoit  autant  d’intérêt  à ma  vie  ! Ah 
Violette,  quel  feroit  donc  fon  bonheur , 
s’il  avoit  été  témoin  de  mon  trouble.  Je  ne 
me  connois  plus.  Je  fortois  pour  me  jetter 
au  milieu  des  épées  , fi  Ifabelle  ne  m’eût 
prévenue  ! Oui,  Lelio,  je  foufFre  plus  que 
toi  des  peines  que  je  te  fais  : mais  pardon- 
ne : ma  délicatefl'e le  veut  ainfi.  Je  me  mé- 
nage de  grands  plaifirs , fi  tu  m’es  fidèle. 

VIOLETTE. 

Vous  êtes  une  étrange  perfonne.  Les 
plaifirs  font  tout  prêts:  que  ne  les  prenez- 
vous  ? Pourquoi  les  éloigner  follement 
dans.l’efpérance  de  les  rendre  plus  vifs  ? 
Croyez-moi  : vous  feriez  mieux  d’abreger. 
tout  cela  par  un  bon  mariage. 

SILVIA. 

Mais  cependant,  Violette,  Lelio  efl 
avec  Ifabelle.  La  coquette  s’efi  évanouie 
exprès  pour  fe  faire  porter  chez  elle.  Que 
pe  va-t’elie  pas  tenter  pour  l’engager. 

N ij 
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VIOLETTE. 

Ç’eft  vous  qui  l’avez  voulu. 

SIL  VI  A. 

Oui , mais  Ifabelle  va  plus  loin  que  je 
ne  voulois.  Elle  l’aime  ; & je  voulois  feu- 
lement qu’elle  le  feignît.  Tu  l’as  entendue 
comme  moi  : les  mouvemens  font  trop 
vrais.  La  feinte  ne  va  pas  jufques-là.  Elle 
trahit  Mario  , elle  me  trahit  ; elle  aime 
L>elio  , ôc  ils  font  enfemble  ! 

VIOLETTE. 

S’il  vous  arrive  malheur,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous. 

S I L VI  A. 

Crois-tu  que  Lelio  réfifte  à fes  char- 
pies ? Elle  eft  belle  ; & elle  fçait  faire 
tout  ce  qu’elle  veut  de  fa  beauté.  Il  va 
la  trouyer  tendre  ; il  va  comparer  mes 
mépris  à fes  bontés.  Je  vais  lui  devenir 
üdieufe,  Ah  ! fi  je  m’en  croyois  . , , . 

VIOLETTE. 

Que  feriez-vous. 

SILVIA. 

Allons  les  troubler. 

VIOLETTE. 

Vous  ne  feriez  pas  mal. 

SILVIA. 

Mais  non.  Ma  fierté  reprend  le  deffus. 
S’il  fe  laifie  féduire,  il  eft  indigne  de 
moi.  Je  n’aurai  rien  perdu, 
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VIOLETTE 
Rentrons  donc , Mademoifelle. 

SI  L VI  A. 

Non,  je  le  veux  voirfortir. 
VIOLETTE. 

V otre  parti  n’eft  pas  fi  bien  pris  que 
vous  le  dites. 

S IL  VI  A. 

Il  y a déjà  long-temps  qu’ils  font  en-; 
femble. 

VIOL  ETTE. 

Le  tems  vous  ennuie. 

S I L V I A. 

Il  ne  les  ennuie  pas.  Je  ne  fçais  ce  qud 
je  dois  faire. 

VIOLETTE. 

On  fort. 

S I L V I A. 

Ecartons-nous. 


SCENE  VII. 

LELIO , ISABELLE,  SILVIA, 
VIOLET  T E éloignées. 

ISABELLE. 

F Nfin , Lelio,  je  fuis  raflïïrée.  La 
blefl'ure  n’eft  prefque  rien.  L’avanture  ne 
fera  funefte  qu’à  moi. 

Nii) 
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• LELIO. 

Eh,  Mademoifelle,  penfez-vous  que 
je  me  flatte  de  . . . 

IS  ABEL  LE. 

Ne  feignez  point  d’ignorer  mes  fenti- 
mens.  Mon  évanouiflement  vous  en  a con- 
vaincu malgré  vous  & malgré  moi.  Heu- 
reufement  je  n’ai  point  à me  les  repro- 
cher, puifque  vous  n’y  répondez  pas, 
& qu’ils  ne  font  point  de  tort  à mon  amie. 
LELIO. 

Je  devrois  faire  mon  bonheur  d’un  pa- 
reil aveu.  Silvia  même  en  feroit  ravie: 
mais  ma  deftinée  ne  me  laide  plus  maître 
de  mon  cœur.  Mon  fort  eft  de  mourir  des 
cruautés  de  Silvia. 

ISABELLE. 

Eh  bien  fuivez  donc  votre  deftinée  ;& 
m’abandonnez  à la  mienne.  Aimez  toû- 
jours  la  plus  injufte  de  toutes  les  femmes: 
mais  plaignez  du  moins  la  plus  tendre. 


SCENE  VIII. 

LELIO. 

Uclle  bizarrerie  ! J’attendris  ce  que 
je  n a me  point  j & je  ne  fjaurois  fléchir  ce 
que  j’aime. 
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SCENE  IX. 

LELIO,  S I L V I A; 
VIOLETTE. 

LELIO,  à part . 

J Apperçois  Silvia.  Eh  , Mademoifelle  ; 
qui  vous  fait  fortir  à cette  heure  f 

SILVI  A. 

Le  bruit  de  votre  combat  m’avoit  un 
peu  effrayée  : mais  je  vois  que  l’iffuë  n’en 
eft  pas  défagréable  : il  fe  termine  en  bonne 
fortune. 

LELIO. 

Pouvez- vous  me  reprocher , cruelle  .» 

SILVIA. 

Ah  vous  prenez  mal  votre  tems  pour 
vous  plaindre  ! Quand  on  eft  reçu  chez 
les  Dames  à des  heures  fi  favorables  , on 
peut  bien  fupporter  la  cruauté  de  quel- 
qu’une. 

LELIO. 

Ifabelle,  plus  pitoyable  que  vous,  s’eft 
évanouie  dans  mes  bras  à la  vûë  de  mon 
fang.  Il  a bien  fallu  entrer  chez  elle  pour 
la  lecourir.  Voilà  toute  l’aventure. 

Nir 
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SILVIA. 

Vous  faites  bien  de  ménager  la  gloire 
d’une  perfonne  fi  pitoyable.  Adieu,  Lelio. 
Je  crois  qu’on  peut  lé  difpenfer  de  vous 
fouhaiter  une  bonne  nuit. 

LELIO. 

Vous  me  permettrez  du  moins 

SILVIA. 

Laiffez-moi.  Je  ne  veux  rien  entendre. 
LELIO. 

Elle  me  fuit , en  foupçonnant  ma  fidé- 
lité. Amour,  défabufe-la  ! prête-moi  ton 
flambeau. 

Arlequin  qui  tient  un  Jlambeaupour  éclairer 
la  férénade  qu’il  veut  donner  à Violette. 

Le  voilà , M onfieur. 

LELIO. 

Lailfe-moi , infenfé  ; je  fuis  défefpéré 
de  tout  ce  qui  m’arrive. 

ARLEQUIN. 

LVous  fuivrai-je? 

lelio. 

Je  n’ai  que  faire  de  toi. 
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SCENE  X. 

ARLEQUIN. 

Il  dit  qu’il  veut  donner  aujjî  à Violette  une 
férénade  proportionnée  a fes  moyens.  Il 
va  chercher  une  Guitare  avec  laquelle  il 
revient.  Il  fe  trouve  fort  embarajfé  de  fort 
flambeau  qui  lui  fert  à faire  plusieurs  laç- 
ais. Enfin  il  le  pajfe  entre  fes  jambes , la 
lumière  derrière  lui  J & après  quil  a 
chanté. 

V Iolette  eft  la  beauté  meme. 

O le  bon  , le.  friand  morceau  ! 

Mais  qu’a-t’elle  donc  de  fi  beau  ! 

Je  l’aime,  je  l’aime. 

Qu’ils  font  plaifans 
Ces  bonnes  gens 

Qui  demandent  pourquoi  l’on  s’aime  ! 

Ne  Voit-on  pas  bien  pourquoi  c’eft. 

Nous  aimons,  parce  qu’on  nous  plaît,' 

Nous  plaifons , parce  qu’on  nous  aime# 


Ny 
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Scapin  arrive  J & éteint  le  flambeau . Ar- 
- lequin  efifort  furpris  de  fe  trouver  dans 
l'obfcurité.  Cependant  Scapin  contrefait 
la  voix  de  Violette.  Arlequin  va  à lui 
pour  l'embrajfer.  Il  lui  prend  la  main 
mais  alors  il  le  connoît  pour  Scapin.  Il 
fe  prépare  à lui  donner  une  piflole^ade  J 
dans  le  même  tems  que  Scapin  lui  donne 
un  fouflet.  Ainfl  ils  tombent  tous  deux 
du  coup  qu’ils  reçoivent  Ils  fe  relevent  > 
ils  s'enfuient  s &*  l’Afle finit. 


Fin  du  fécond  Atte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  TRIVELIN. 

ISABELLE. 

O Ui , Trivelin,  je  compte  fur  ta  dis- 
crétion & fur  ton  zele  à me  fervir.  Je 
t’avoüe  que  j’aime  Lelio , & je  ne  fçais  ce 
que  je  ne  donnerois  pas  pour  lui  plaire. 
Ma  gloire  y eft  intéreflee.  Jen_ai  trop  fait, 
j’en  ai  trop  dit  pour  ne  pas  pourfuivre.  Il 
faut  abfolument  qu’il  m’aime  ; & je  fuis 
humiliée  pour  jamais  fi  je  ne  le  gagne. 
TRIVELIN. 

Mais,  Mademoifelle , ne  vous  feriez- 
vous  pas  quelque  fcrupule  de  l’enlever  à 
votre  amie  ? 

ISABELLE. 

Bon  ? C’efl  elle-même  qui  m’a  priée 
de  l’entreprendre. 

TRIVELIN. 

Oui  : mais  bien  entendu  que  vous  n’y 
mettriez  pas  tant  d’envie  de  réü  ’ir.  Vc..s 

jS  vj 
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avez  dû  l’entendre  : elle  cherche  le  plaifir 
de  trouver  fon  amant  fidèle,  & non  pas 
le  défefpoir  de  le  perdre. 

ISABELLE. 

Et  moi , je  ne  veux  pas  avoir  l’affront 
de  le  manquer. 

TRIVELIN. 

En  effet  une  amie  de  moins  & un  amant 
de  plus , il  n’y  a pas  à balancer  pour 
une  femme. 

ISABELLE. 

Tu  as  rendu  ma  lettre  à Lelio  ? Que 
t’a-t-il  dit. 

TRIVELIN. 

Qu’il  alloit  fe  rendre  tout  à l’heure. 

ISABELLE. 

Je  lui  mande  que  je  l’attens  pour  une 
affaire  importante , & qui  nous  intéreffe 
l’un  & l’autre. 

TRIVELIN. 

Mais,  Madc-moifelle,  comment  l’enten- 
dez-vous? Mario  eft  votre  amant  préféré 
depuis  long-tems  : il  compte  fur  votre 
cœur  , & inceffament  fur  votre  main. 
Pourquoi  vous  embarquer- dans  une  nou- 
velle intrigue  ? 

ISABELLE. 

Que  veus-tu  que  je  te  dife?  Mario 
ne  me  plaît  plus.  Nous  nous  aimions  fans 
obfiacle  : notre  mariage  étoit  à peu  près 
réfolu:  cela  elt  bien  languiffant,  il  me 
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paroifloit  prefque  un  mari.  Dans  cet 
état  d’indolence  le  mérite  de  Lelio  m’a 
touchée.  Sa  confiance  pour  Silvia  me 
pique  ; & je  ne  veux  pas  manquer  l’oc- 
cafion  d’eflayer  toutes  mes  forces. 

TRIVELIN. 

Oui , je  conçois  qu’à  vous  autres  Con- 
quérantes il  vous  faut  des  difficultés  : mais 
encore  ne  faudroit-il  pas  être  téméraire  ! 
iVous  entreprenez  beaucoup.  Lelio  me 
paroît  une  place  imprenable. 

ISABELLE. 

Nous  verrons.  Comment  me  trouves- 
tu  aujourd’hui  ? 

TRIVELIN. 

Charmante , comme  à votre  ordinaire. 

ISABELL  E. 

Quoi  ! rien  de  plus  ? 

TRIVELIN. 

On  ne  peut  pas  embellir  tous  les 
jours. 

ISABELLE. 

Suis-je  bien  coëflée  f 

TRIVELIN. 

A merveille. 

• ISABELLE. 

Ai-je  pris  l'habit  qui  me  fied  le  mieux  ? 

TRIVELIN. 

Franchement,  je  vous  trouvais  auffi 
bien  hier. 
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ISABELLE. 

Bon  ! il  n ’y  a point  de  comparaifotf; 

Ellefe  regarde  dans  fon  miroir.  Tien,’ 
tu  ne  m’avertiflois  pas  que  cette  mou- 
che n’eft  pas  bien  là!  Elle  fera  mieux 
ici.  Qu’en  dis-tu? 

TRI  VELIN. 

Ma  foi , cela  me  feroit  bien  égal. 

ISABELLE. 

. Tu  n’y  entens  rien , mon  pauvre  Trî- 
velin.  On  frappe.  Vas  ouvrir.  C’eft  Le- 
lio  fans  doute.  J’augure  bien  de  fa  dili- 
gence. 

TRIVELIN. 

Non , Mademoifelle.  C’eft  Mario;  • 

ISABELLE. 

Ah  ! l’importun  vient  bien  mal  f 
propos  ! 

«$» 

ÂmJLà. 

T¥V  • 
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SCENE  II. 

* ISABLLE,  MARIO  3 
TRIVELIN. 

MARIO. 

Ous  voilà  bien  brillante  , ma  cbere 
ïfabelle  ! Vous  ne  m’attendiez  pourtant 
pas.  Vous  m’allarmez  par  cet  tair  de 
conquête. 

ISABELLE. 

C’eft  aparemment  votre  préfence  qui 
me  pare. 

MARIO. 

Vous  n’êtes  pas  toujours  fi  obligeante; 
Ce  difcours  dateur  m’allarme  encore.  Il 
pourroit  bien  couvrir  quelque-deflein. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  bien  fait  pour  vous  allarmer  ! 
mais  je  vous  avertis  que  cela  lafle.  Quand 
on  fait  tant  que  d’aimer  comme  moi, 
on  eft  bien  aife  d’en  être  crue;  & je 
ne  prétends  pas  perdre toûjours  monteras, 
à vous  raflurer. 

MARIO. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu  inquiet , 
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mais  peut-être  n’êtes-vous  pas  allez  dé-‘ 
licate. 

ISABELLE- 

Vous  avez  bonne  gracè  de  vous  plain- 
dre. Je  devrois  vous  gronder  des  viva-- 
cités  de  cette  nuit:  je  vous  les  pardon-' 
ne  : je  fais  plus , je  les  oublie  ; je  pa-’ 
rois  même  vous  revoir  avec  plus  de  plai- 
fir,  & vous  n’êtes  pas  content!  prenez- 
y garde.  Vous  me  feriez  peur  d’un  en- 
gagement avec  vous. 

MARIO. 

Oh  ne  prenez  pas  le  ton  menaçant  l 
Je  ferai  tout  aufii  content  que  vous  le 
voudrez. 


SCENE  III. 

MARIO,  ISABELLE 
TRIVELIN,  LELIO. 

MARIO  à part . 

(“"j  ’Efl:  Lelio  ! Quepenfer!  Cette  nuit 
fous  fa  fenêtre  ! aujourd’hui  chez  elle  ! 

, ISABELLE. 

Oui,  c’efl:  Lelio.  Vous  voilà  encore 
to^it  prêt  à foupçonnerj  mais  je  veux 
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bien  vous  épargner  des  mouvemens  qui 
me  déplairoient.  Silvia  inquiète  de  votre 
combat,  m’a  chargée  d’en  prévenir  les 
fuites;  & c’eft  pour  cela  que  j’ai  man- 
dé Lelio. 

MARIO. 

Vous  avez  très-bien  fait;  mais  cepen- 
dant vous  ne  m’avez  point  fait  avertir, 
moi. 

ISABELLE. 

Que  ne  vous  répondez-vous  vous-mê- 
me, fans  m’en  donner  la  peine!  Etoit- 
il  raifonnable  de  vous  joindre , fans  fa- 
voir  les  fentimens  de  Lelio?  Ne  devois- 
je  pas  longer  à le  calmer , en  cas  qu’il 
fut  aigri  ? Et  Mario  peut-il  fe  plaindre 
de  ce  que  j’ai  allez  compté  fur  lui , pour 
ne  pas  craindre  d’être  défavouée  de  ce 
que  je  ferois  ? 

MARIO. 

Rien  n’eft  plus  prudent  que  votre  con- 
duite, ma  chere  Ifabelle;  & notre  racom- 
modement  n’efl:  pas  bien  difficile.  Lelio 
ne  fauroit  croire  que  j’aie  prétendu  l’of- 
fenfer  c’étoit  à vous  de  vous  plaindre 
de  mes  foupçons , puifqu’ils  regardoient 
votre  fidélité  : mais  rien  n’écoit  plus 
obligeant  pour  Lelio  dont  le  mérite  m’al- 
larmoit,  & que  je  ne  croyois  que  trop 
capable  de  l’emporter  fur  moi. 
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L E LIO.  *M 

Je  vous  rends  grâces  d’un  emportement 
qui  m’attire  une  excufe  figracieufe.  Notre 
combat  n’aura  d’autre  fuite  de  ma  part  que 
de  me  faire  défirer  votre  -amitié , & de 
vous  prier  d’agréer  la  mienne. 

, MARIO  embrajant  LELIO.  , 

Je  n’ai  jamais  contraélé  d’engagement 
de  fi  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Je  n’ai  pas  douté  du  fuccès.  Deux 
hommes  comme  vous  font  faits  pour 
être  rivaux  ou  bons  amis.  Vous,  Mario  , 
montez  dans  mon  cabinet,  écrivez  vous- 
même  à Silvia  comme  les  chofes  fe  font 

Ijalfées.  Songez  fur- tout  à parler  de  Le- 
io  comme  il  le  mérite  , & de  maniéré  à 
attendrir  Silvia , s’il  efl  poflible.  Allez  j 
rapportez  moi  la  lettre , je  la  rendrai  moi- 
même. 
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SCENE  IV. 

; ISABELLE  LELIO. 
ISABELLE. 

M ’En  voilà  débaraflfée.  Il  me  tenoiî 

en  contrainte. 

L E L I O. 

Quoi!  Ifabelle,  l’ai- je  bien  entendu? 
Eft-il  poïïible  que  Silvia  ait  pris  quel-* 
que  intérêt  à ma  vie. 

ISABELLE. 

Ne  m’intérogez  pas  là-deflfus.  Goûtez 
la  fatisfaéfion  de  le  croire;  & ne  m’en 
demandez  pas  davantage. 

L E L I O.; 

Ah  ! vous  ne  me  faites  que  trop  en-, 
tendre  qu’elle  n’y  a pas  Congé. 

ISABELLE. 

Je  voulois  vous  donner  quelque  plai- 
fir.  Pourquoi  me  forcez-vous  d’être  fin-; 
cere  ? 

L E L I O. 

Il  n’y  a donc  rien  de  ce  que  vous  avez 
dit?  , 

ISABELLE. 

_ Je  ne  doute  pas  de  l’inquiétude  de  SU-; 
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via  ; mais  je  vous  avoue , puifque  vous 
le  voulez , qu’elle  ne  m’en  a rien  témoi- 
gné. C’eft  moi  qui  me  fuis  allarmée  pour 
vous.  J’ai  remarqué  cette  nuit,  quand 
j’ai  fait  cclfer  votre  combat,  que  vous 
n’avez  pas  dit  un  mot  à Mario.  J’ai 
craint  que  vous  n’en  confervafiiez  quel- 
que reffentiment  qui  vous  expoferoit  en- 
core l’un  & l’autre. 

LELIO. 

Que  vos  craintes  font  flateufes  ! mais 
que  l’indifférence  de  Silvia  eft  outra- 
geante ! 

ISABELLE- 

Eh!  cependant  tout  votre  amour  elf 
pour  elle  ! 

LELIO. 

Eh  ! puis-je  commander  à mes  fen- 
timens , fi  la  raifon  les  régloit , l’oubli 
me  vengeroit  fans  doute  d’une  ingrate, 
mais 

ISABELLE. 

Trouvez  bon  que  je  vous  parle 
uti  moment  en  amie.  Je  mets  à parc 
les  fentimens  que  vous  m’infpirez.  J’en 
triompherai,  je  l’ai  bien  réfolu,  puis- 
qu'il faut  époufer  Mario  : mais  laiffez-moi 
envifager  vos  intérêts  fans  aucun  retour, 
fur  moi-même.  Vous  aimez  Silvia  î elle 
n’en  eft  que  trop  digne  par  les  charmes 
de  fa  perfonne  : mais  elle  eft  fiere  & 
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cruelle.  Par  ce  qu’elle  eft  aimable,  vou- 
lez-vous être  malheureux  ? Et  perdrez- 
vous  toute  votre  vie  à vaincre  une  fierté 
qui , entre  nous , la  dépare  beaucoup  , & 
que  fes  ennemis  traitent  plus  de  mauvaife 
humeur  que  de  vertu. 

L E L I O. 

Bon  Dieu , qu’ils  font  injuftes  ! Elle  eft 
fiere  & cruelle, il  efl;  vrai;  mais  qui  peut  s’en 
plaindre  qu’un  Amant  ! Tout  le  refle  fe 
loue  de  fa  douceur  & de  fa  modeftie.  Elle 
craint  d’engager  fon  cœur  ; voilà  tout  ce 
qu’elle  craint.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  fe 
mette  à trop  haut  prix  ; mais  elle  ne  veut 
pas  fe  donner  ; & c’eft  fans  s’eftimer 
plus  qu’une  autre  qu’elle  veut  être  mai- 
treffe  d’elle-même. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  bien  éloquent , pour  la  jus- 
tifier , & fi  éloquent , que  j’entre  moi- 
même  dans  vos  raifons.  J’avouerai  plus. 
La  beauté  n’efl:  pas  tout  le  mérite  dç 
Silvia  : elle  y joint  tous  les  dons  de 
l’efprit,  elle  cultive  tous  les  talens , toutes 
les  fciences;  les  grâces  de  fa  poëfie  font 
déjà  célébrés:  elle  polféde  l’hiftoire,  elle 
entend  la  Philofophie;  que  fçais-je  en- 
core , d’autres  fciences  dont  les  noms 
m’effraient.  Tout  cela  eft  bon  pour  elle; 
mais  les  amans  n’y  trouvent  pas  leur 
fcompte:  Us  veulent  de  nous  des  fenti- 
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mens  & non  pas  des  raifonnemens: 
Croyez- moi , le  cœur  d’une  femme  eft 
bien  fec  avec  tant  de  connoiflances. 
Nous  fommes  faites  pour  plaire  & pour 
aimer;  & de  bonne  foi,. il  ne  lied  pas 
à notre  fexe  de  tant  fçavoir. 

L E L I O. 

Y fongez-vous , Ifabelle  ? ah  ! coft*. 
noiflez  mieux  tous  les  droits  & tout  le 
mérite  de  votre  fexe.  La  nature  a-t’elfe 
donné  aux  femmes  tant  de  délicatefle 
& tant  de  pénétration  pour  n’en  rien 
faire  ? Et  parce  qu’elles  fçavent  donner 
des  grâces  aux  moindres  bagatelles , eft- 
ce  une  raifon  de  les  borner  là,  & de 
leur  interdire  le  férieux  ? Non  non. 
La  bienféance  du  fexe  n’eft  pas  d’igno- 
rer , mais  de  ne  pas  faire  parade  de  fça- 
voir ; & c’eft  ce  que  Silvia  entend  fi 
bien.  Elle  fçait  beaucoup  ; mais  elle  le 
cache  ; & pour  être  folide , elle  n’en 
eft  ni  moins  riante  , ni  moins  legere. 
ISABELLE. 

Convenez  que  vous  m’avez  quelque 
obligation.  Je  vous  ai  donné  lieu  de 
bien  louer  votre  Maîtreife:  mais  enfin 
j’y  reviens.  Malgré  tout  cela  , elle  ne 
vous  aime  pas , dites-vous  ; & ce  feul 
défaut  m’empêche  de  porter  epvie  à tout 
|bn  mérite..  . . ’ . ' . . 
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LELIO, 

Ah  ! Mademoifelle,  ne  me  répondez 
pas.  Vous  m’humilieriez 

ISABELLE. 

Songez  feulement  à ne  pas  rifquer  par 
une  confiance  imprudente  tout  le  bon- 
heur de  votre  vie. 


SCENE  V, 

ISABELLE,  MARIO, - 
LELIO , TRlVELIN, 

MARIO, 

Tf* Enez  , Ifabelle.  Voilà  la  lettre  que 
vous  me  demandez.  Voy/?z  fi  elle  vous 
plaît. 

ISABELLE. 

Nous  le  verrons  : mais  quel  bruit  en- 
tens-je  ! 

TRlVELIN. 

Ce  font  des  Bohémiennes  qui  ont  trou- 
vé la  porte  du  jardin  ouverte.  Elles  en- 
trent. 

ISABELLE. 

Ayons-en  le  plaifir. 
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SCENE  VI. 

ISABELLE  , LELIO  , MARIO  ; 
TRlVELIN  , ARLEQUIN  , 
SILVI  A,  VIOLETTE , £r  le  Chan- 
teur en  Bohémiens.  Un  danfeur  en  Bohé- 
mien. 

LE  CHANTEUR. 


T/  Endres  Amans  féchez  vos  larmes  î 
Les  plaifirs  fuivront  vos  allarmes  > 

Notre  art  vient  vous  en  avertir  ; 

Nous  vous  en  avançons  les  charmes  ; 

Ils  font  fouvent  plus  doux  à prévoir  qu’à 
fentir. 


S I L V I A , à Ifabelle. 


Hé  bien  , ma  belle  Dame , que  ferons-, 
nous  ? Voilà  des  yeux  bien  fripons.  Qu  ils 
difent  de  chofes , ma  belle  Dame  . 
ISABELLE. 


Que  difent- ils  donc  tant  ? 

SILVI  A. 

Que  vous  ferez  heureufe , ma  belle 
Dame  : mais  que  vous  ferez  bien  des 

malheureux.  _ ISABELLE. 
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IS  ABELLE. 

Parlons  férieufement.  Voilà  ma  main, 
Dites-moi  la  vérité,  fi  vous  la  fçavez. 

S ILVIA. 

Je  vois  bien  quelque  chofe  : mais  faut- 
il  tout  dire  ? 

ISABELLE. 

Oui , tout  bas. 

SILVIA. 

Plus  Coquette  que  fenfible,  ma  belle 
Dame.  Vous  négligeriez  vingt  amans, 
août  faits  pour  un  amant  à faire. 
ISABELLE. 

C’eftle  cara&ere  de  bien  dç  femmes; 

SILVIA. 

Vous  épouferez  un  amant  que  vous 
n’aimez  guérss  ; & vous  en  poursuivez  un 
que  vous  n’aurez  pas.  - 

ISABELLE, 

Hé  qui  l’aura  donc  ? 

S IL  VI  A. 

Cette  folle  d’amie  qui  veut  quevouç 
foyez  fa  rivale, 

ISABELLE- 

Vous  me  furp renez.  JJ’oii  en  fçavez-; 
vous  tant  ? 

SILVIA. 

On  n’eft  pas  Bohémienne  pour  riçn; 
ISABELLE. 

C’en  eft  alfez. 

Tome  1U.  Q 
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MARIO. 

Que  vous  a-t’elle  dit  ? 

ISABELL  E. 

Que  vous  êtes  trop  curieux, 

S1LVIA  , à M ario. 

Et  vous,  mon  beau  Monfieur,  ne  me 
donnez-vous  pas  votre  main  ? 

MARIO. 

Volontiers:  mais  dites  aufli  tout  bas, 
puifque  Madame  eft  fi  myftérieufe. 

S I L V I A , regardant  fa  main. 

Un  peu  jaloux,  mon  beau  Monfieur, 
«n  peu  jaloux. 

MARIO. 

Il  e{l  vrai. 

SIL  V IA. 

Et  cependant  trompé  ni  plus  ni  moins , 
mon  beau  Monfieur. 

MARIO. 

Tout  de  bon  ? 

SILVI  A. 

Vous  avez  beau  foupçonner,  autant 
vous  vaudroit  d’être  crédule  ; on  ne 
vous  jouëroit  pas  de  meilleurs  tours. 
Votre  Maîtreflfe  eft  bien  adroite , mon 
{seau  Monfieur. 

ISABELLE, 

Que  vous  dit-elle? 

MARIO. 

Elle  vous  connoît  bien, 


" 


C O M E D I E. 

IS  A B ELLE. 

Elle  eft  plaifante , n’eft-ce  pas  ? 

S I L V I A à Lelio. 

Et  vous , mon  Cavalier , ne  vous  di- 
rons-nous rien  ? 

LELIO. 

Oh  pour  moi , je  vous  en  quitte.  Je 
n’ai  point  de  foi  à votre  art. 

ISABELLE. 

Vous  ferez, 's’il  vous  plaît,  comme 
les  autres. 

LELIO  donnant  fa  main. 

Tenez  donc  ; mais  dites  tout  haut. 
Je  n’ai  point  de  fecret,  moi. 

SILVI  A. 

Vous  êtes  amoureux  , mon  Cavalier. 
LELIO. 

Grande  divination  ! Belle  merveille 
que  je  fois  amoureux  à mon  âge  1 
SILVIA. 

• Depuis  deux  ans , mon  Cavalier. 
LELIO. 

Perfonne  ne  l’ignore. 

SILVIA. 

Une  Belle  qui  vous  accable  de  ri- 
gueurs. 

LELIO. 

Sa  cruauté  eft  auffi  célébré  que  mort 
amour. 

SILVIA. 

Oh  ceci  eft  plus  fecret.  Je  vois  - 1^ 

~ Oij 
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diftinaeraent  que,  malgré  l’apparence, 
elle  eft  aufli  tendre  que  vous.  Elle  ai- 
me de  tout  fon  cœur. 

LELIO. 

Qui? 

SILVIA, 

Le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes, 

LELIO, 

Cela  me  regarderoit. 

SILVIA. 

Et  fans  contredit  le  plus  aimable. 

LELIO. 

Vous  me  défefperez. 

SILVIA. 

Confolez-vous , mon  Cavalier.  Votre 
amour  finira. 

LELIO. 

Vous  voilà  dans  les  chimères. 

SILVIA, 

Oui , vous  dis-je,  il  finira  ; & il  vous 
importe  qu’il  finiflfe.  Votre  bonheur  en 
dépend.  Dès  aujourd’hui  vous  devez 
être  à même  de  la  fortune  & des  digni- 
tés. J1  nç  vous  en  coûtera  que  d’oublier 
£>ilvia. 

LELIO. 

Il  m’en  coûteroit  plutôt  la  vie.  Je  ne 
yous  écoute  plus.  C’eft  allez  mentir. 

VIOLETTE. 

J?  veux  faire  ayffi  quelque  çhqfe  e 
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moi.  Difons  la  bonne  avanture  à ce 
Brunet. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Voilà  mat 
main. 

VIOLETTE. 

Bon  Dieu,  que  de  fourberies!  Que 
de  menfonges  ! mais  que  de  gourmades 
& de  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  appeliez  cela  la  bonne  avan-; 
ture  ! 

VIOLETTE. 

Je  te  dis  ce  que  je  vois.  Ce  n’efl  pas 
ma  faute. 

ARLE  QU  IN. 

C’eft  peut-être  la  faute  de  ma  main. 
Tenez.  Regardez  dans  l’autre. 

VIOL  ETTE. 

Tu  as  raifon.  Ceci  eft  plus  riant.  Un 
Maître  qui  ne  mange  point  ! tout  le 
relie. 

ARLEQUIN. 

Voilà  du  vrai,  cela. 

VIOLETT  E. 


Bouteilles  de  vin  détournées , maca- 
rons volez.  On  ne  s’apperçoit  de  rien, 
ou  l’on  te  pardonne  tout.  Tu  es  trop 
heureux. 


ARLEQUIN. 
Ma  main  gauche  dit  tout  cela  ? 
6 Oüj 
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VIOLETTE. 

A la  lettre. 

ARLEQUIN. 

Allons , l’autre  eft  une  impertinente. 
Je  la  dégrade.  J’établis  celle-ci  doré- 
navant pour  ma  main  droite. 

ISABELLE. 

C’eft  allez  de  babil , mes  enfans.  Chan- 
tes, danfez,  pour  nous  réjouir  un  mo- 
ment. 

On  danle. 

T 

J Eunes  cœurs,  voulez- vous  apprendre 
Le  fort  que  vous  devez  attendre  ; 

Confultez  notre  art  merveilleux  : 

D’un  mot  nous  faifons  des  heureux. 

Nous  difons  la  bonne  fortune  : 

Si  vous  nous  croyez  , ç’en  eft  une. 

Nous  vous  prédirons  que  vos  belles 
V ont  fe  lalTer  d’être  cruelles  : 

Que  , pour  prix  d’un  amour  confiant, 

V ous  touchez  à l’heureux  inftant. 

Nous  difons,  &c. 

Nous  prédifons  à la  coquette 
Le  triomphe  qu’elle  projette  ; 

Et  malgré  les  foupçons  jaloux , 

Nous  calmons  l’amant  & l’époux. 

Nous  difons , & c. 
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A tous  les  cœurs  notre  art  difpenfe 
Ou  les  plaifirs  ou  l’efpcrance. 

Nous  ne  vous  garantirons  rien  : 

Mais  l’efpoir  eft  toûjours  un  bien» 

Nous  difons , & c. 

L’A-le  finit  par  un  branle  que  Silvia  cortr 
duit  j en  emmenant  les  Acleurs . 

Un  traitant  veut-il  qu’on  lui  dife 
S’il  doit  fe  promettre  un  gros  gain 
Dans  une  certaine  entreprife  ? 

Nous  le  lifons  dans  fa  main. 

Une  fille  demande-t’elle 
Si  l’amant  qu’elle  aime  le  mieux 
Lui  doit  être  long-temps  fidele  î 
Nous  le  lifons  dans  fes  yeux. 

Mais  un  époux  veut-il  apprendre 
S’il  doit  craindre  certain  affront 
Que  dans  l’hymen  on  peut  attendre  î 
Nous  le  lifons  fur  fon  front. 

Au  tuteur  habile  en  affaire 
Nous  prédifons  que  l’orphelin 
N’héritera  pas  de  fon  pere  : 

Nous  le  lifons  dans  fa  main. 

Lifette  veut  qu’on  lui  préfage 
Ce  qu’elle  choifira  des  deux  y 
. Ou  du  cloître  ou  du  mariage  : 

Nous  le  lifons  dans  fes  yeux. 

Oir 
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Nous  difons  au  fexagénaire 
Que  des  enfans  qui  lui  viendront 
Il  rende  grâces  à leur  mere  : 

Nous  lelifons  furfon  front. 


F in  du  troijîéme  Aftc. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

M Onfieur , voilà  un  billet  qu’on  m’a 
chargé  de  vous  rendre. 

LELIO. 

Voyons.  Il  lit  le  billet . 

J’apprens  tout  à 1 heure  que  Chrifante 
vient  d’efluyer  une  banqueroute  qui  le 
ruine  de  fond  en  comble.  Il  pourroit 
bien  profiter  du  tems  qu’on  l’ignore  en- 
core, pour  vous  donner  Silvia.  Il  eft  bon 
que  vous  en  foyez  averti  , afin  qu’en 
croyant  époufer  une  fille  riche , vous 
n’alliez  pas  vous  charger  mal  à propos 
d’une  famille  ruinée.  Comptez  que  cet 
avis  eft  iûr,  & qu’il  part  de  la  per-; 
Tonne  la  plus  attachée  à vos  intérêts. 

Que  je  fuis  défolé  de  cette  aventure  ! 
quel  coup  pour  Silvia  ! Faut-il  donc  que 

O Y 
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le  mérite  & la  vertu  foient  toujours  mal- 
traités de  la  fortune  ! Mais  voici  une 
belle  occafion  de  lui  promrer  mon  at- 
tachement. Peut-être  mon  amour  ne  lui 
a-t’il  pas  paru  jufques  ici  tout  à fait  défin- 
téreflfé.  Ses  richeffes  pouvoient  avoir  part 
à ma  pour  uite.  Aujourd’hui  qu’elle  n’a 
rien,  du  moins  fera-t’elle convaincue  que 
je  n’aime  qu  elle  ; & , malgré  fon  mal- 
heur, je  fuis  trop  heureux  fi  elleconfent 
que  je  le  répare.  Frappe  chez  Chrifante. 
J’ai  un  mot  à lui  dire.  Arlequin  frappe • 

Chrifante  fort. 


SCENE  IL 

CHRISANTE,  LELIO  , 
ARLEQUIN. 

CHRISANTE  à part. 

T 

J E fais  de  quoi  il  s’agit.  Ma  fille  m’a 
prévenu  fur  le  tour  qu’elle  lui  joue  II 
faut  que  je  fois  bien  bon  de  me  prêter  à 
toutes  fes  fantaifies.  Que  vous  plaît-il, 
Lelio  ? 

LELIO. 

Plut  au  Ciel  qu’on  m’eût  trempé,' 
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Chrifante  J on  me  fait  entendre  que  vous 
venez  d’efluyer  une  difgrace. 

CHRISANTE. 

Je  pourrois  vous  le  nier.  Prefque  per- 
fonne  ne  le  fçait  encore;  mais  je  ne 
fçaurois  feindre  avec  vous.  Ma  ruine  n’eft 
que  trop  certaine.  Vous  n’abuferez  pas  de 
ma  confiance. 

L EL  IO. 

L’ufage  que  j’en  veux  faire,  Chrifante, 
c’eft  de  vous  fupplier  de  m’agréer  pour  ref- 
fource.  Ma  fortune  eft  aflez  confidérable  : 
je  vous  l’abandonne  fans  refer ve,  pour 
rétablir  vos  affaires  ; & je  vous  demande 
Silvia  pour  récompenfe. 

CHRISANTE. 

Hélas  ! je  ne  vous  l’ai  pas  refufée  au 
milieu  de  mon  abondance;  je  l’accordois 
de  tout  mon  cœur  à votre  mérite.  A pré- 
fent  que  vous  vous  offrez  pour  notre  uni- 

3 ne  fecours,  c’eft:  à moi  de  vous  ren- 
re  grâces,  & je  fouhaite  que  ma  fille 
foit  aufli  reconnoiffante  de  vos  bontés. 
Qu’elle  defcende  , Arlequin,  à Lelio . 
Je  veux  quelle  vous  reponde  elle-même. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  le  plus  doux 
des  peres.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de 
la  laiff-r  maîtreffe  de  fon  fort  ; & mal- 
gré l’extrémité  où  je  me  trouve  réduit, 
je  vous  avoue  que  j’aurois  de  la  peine  enp 
core  à la  contraindre. 

Ovj 
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SCENE  III. 

SILVIA,  CHRIS  ANTE, 
LELIO,  ARLEQUIN. 

LE  L I O. 

*\/^Enez,  adorable  Silvia.  Votre  pere 
me  permet  d’embrafîer  vos  genoux , & 
de  vous  demander  avec  plus  d’inftance 

?ue  jamais  votre  main  & votre  cœur. 

’apprens  l’infortune  qui  vous  arrive  : je 
fçais  que  vous  n’en  avez  pas  à craindre 
pour  vous  de  fâcheufes  luites.  Quand 
vous  voudrez  vous  donner,  vous  ne  man- 
querez pas  de  riches  établiflemens.  Cha- 
cun fe  difputera  l’honneur  de  vous  prou- 
ver que  la  beauté  & la  vertu  tiennent  lieu 
de  tous  les  tréfors  : mais  fongez  que  je 
fuis  le  premier  qui  vous  demande  cet  hon- 
neur ; & que  mes  foins  & mes  foûpirs  me 
donnent  quelque  droit  à la  préférence. 
SILVIA. 

N’alléguez  point  de  droits , Lelio.  Tout 
l’amour  poiïible  n’en  donne  aucun  fur  les 
cœurs.  Ce  n’efl:  pas  pour  me  faire  plai- 
lir , que  vous  m’avez  aimée:  vous  fuiviez 
votre  penchant.  Penfcriez  - vous  par-là 
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m’avoir  impofé  l’obligation  de  forcer  le 
iinien  ! Car  c’tft  votre  erreur  à vous  au- 
tres hommes  : vous  nous  traitez  d ingra- 
tes , quand  nous  ne  répondons  pas  à 
vos  tranfports.  Détrompez  vous.  Nous 
ne  vous  devons  rien , quand  vous  nous 
aimez.  Ce  feroit  un  grand  malheur  que 
de  plaire,  fi  nous  contractions  autant 
d’engagemens  que  nous  infpirons  de  de- 
firs.  Je  ne  parle  pas  pour  moi  ; je  parle 
pour  les  Belles  qui  lont  quelquefois  allez 
duppes  pour  aimer  par  reconnoilïance. 
L E L 1 O. 

Ah  ! je  fuis  bien  loin  de  faire  va- 
loir des  droits.  Je  fens  trop  que  je 
ne  fuis  pas  maître  de  vous  aimer  moins; 
& je  ne  vous  demande  votre  main  que 


comme  une  grâce. 

SILVIA. 

ConnoilTez  toute  mon  ame.  Moin* 
j’ai  répondu  à votre  amour , plus  je  fuis 
réfoluë  de  ne  vous  pas  charger  de  ma 
mifere.  Si  je  vous  a vois  laiflé  voir  quel- 
que fenfibilité  dans  le  tems  de  ma  for- 
tune , je  ne  ferois  pas  lufpeéte  aujour- 
d’hui ; & je  pourrois  fans  rifque  céder  a 
votre  générofité.  Mais  vous  n avez  éprou- 
vé que  mes  rigueurs;  & je  prendrois  mal 
mon  tems  pour  être  fenfibk.  Vous  croi- 
riez toujours  ne  me  devoir  qu  a mon 
malheur.  Je  ne  vous  aborderois  qu  avec 
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un  air  de  reconnoiflance  qui  gêneroit  mS 
tendrelfe.  L’empire  d’un  mari  eft  déjà 
aflez  abfolu;  ce  feroit  trop  d’y  joindre 
celui  de  bienfaiteur.  Je  fuis  fiere  ; je  ne 
foûtiendrois  pas  cette  idée  ; & j’aime 
mieux  fouffrir  feule  toute  la  mifere  qui 
me  menace , que  d’avoir  à craindre  qu’on 
me  reprochât  de  m’en  avoir  tirée. 

L E L I O. 

Quoi  ! pouvez- vous  penfer ...  : 

SIL  VIA. 

Les  difcours  font  inutiles.  Ma  réfolutiotü 
eft  inébranlable.  Je  ne  fuis  pourtant  pas 
injufte , Lelio  Comptez  fur  toute  l’eftime 
que  mérite  votre  démarche  ; & foye* 
allez  généreux  pour  n’en  pas  exiger  da- 
vantage. 

L ELIO. 

O Ciel  ! elle  me  lailfe  ! , 


©U 
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SCENE  IV. 

CHRISANTE,  LELIO; 
ARLEQUIN.  • 

CHRISANTE. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  Ton  opiniâtreté. 
Elle  eft  trop  deraifonnabe  ; & fi  vous 
\oulez  que  j’emploie  l’autorité  de  pere . . . 

LELIO. 

Non,  non.  Gardez-vous  bien  de  la 
contraindre.  Ce  ne  feroit  pas  la  poflféder 
que  de  ne  la  pas  tenir  d’elle- même. 

CHRISANTE  en  entrant. 

Il  me  fend  le  cœur  ! 

LELIO  fortant . 

Je  ne  fçais  que  devenir. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE,’ 

ARLEQUIN. 

N mot , Violette. 

VIOLETTE. 

Que  me  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Laiffbns  aller  les  affaires  de  mon  Maî- 
tre comme  elles  pourront.  Songeons  aux 
miennes.  Quand  veux  tu  conclure  avec 
moi  ? Mon  amour  cft  prefle,  je  t’en  aver- 
tis. Je  fuis  feul  de  mon  nom;  & je  te  le 
recommande. 

VIOLETTE. 

Ce  feroit  vraiment  grand  dommage  de 
laiflèr  périr  un  fi  lxau  nom  ! il  fait  pref- 
que  autant  de  bruit  que  celui  d'Alexan- 
dre le  Grand. 

ARLEQUIN. 

Ne  penfe  pas  rire.  Le  monde  fe  paL 
feroit  moins  aisément  d’Arlequin,  que 
de  ces  Breteux-là. 


* 
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SCENE  VI. 

'ARLEQUIN  , VIOLETTE  , 
T R I V E L I N. 

TRI V E L I N vu  prendre  civilement 
Violette  Cf  la  tire  à part. 

Jl  eft  tems  de  te  déterminer,  Violette. 
Je  fuis  las  d’être  mis  en  parallèle  avec 
Arlequin.  S’il  ne  te  faut  qu’un  fot , épou- 
fe-le  : mais  fi  un  homme  d’efprit  ne  t’é- 
pouvante pas  , je  fuis  ton  affaire.  Un  mot 
décifif,  je  t’en  conjure.  Pourquoi  per- 
dre le  tems  quand  on  fe  convient. 
VIOLETTE. 

Vous  êtes  bien  preffant,  Monfieur 
Trivelin.  Tout  le  monde  ne  va  pas  fi 
vite. 

ARLEQUIN  vareprenire  civilement  vio- 
lette Cf  la  ramene  de  Vautre  côté. 
Pourquoi  t’amufer  à ce  Belitre- là  ? y 
a-t’il  de  la  comparaifon  entre  nous  deux? 
Il  te  fera  de  beaux  difcours , lui  : moi 
je  te  ferai  de  jolies  mines  , & je  t acca- 
.blerai  de  carcffes.  11  fait  le  capable;  & 
moi,  je  le  fuis.  C’efl  un  brutal  qui  vou- 
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dra  que  tu  vives  à fa  mode;  moi,  jô 
te  lailferai  vivre  à la  tienne. 

VIOLETTE. 

Oh  ! tu  es  aufli  trop  commode , Ar- 
lequin. Il  n’y  auroit  pas  de  plaiflr  à te 
tromper. 

Trivdin  veut  encore  reprendre  Violette* 

ARLEQUIN. 

C’eft  trop  de  badinage.  Pourquoi  veux- 
tu  m’enlever  Violette  r 

TRI  VELIN. 

Parce  que  je  l’aime. 

ARLEQUIN. 

Eft  -ce  que  je  ne  l’aime  pas , moi  i 

TRIVELIN. 

Je  veux  l’époufer. 

arlequin. 

Moi , je  veux  qu’elle  m’époufe. 

TRIVELIN. 

Elle  m’a  promis  fa  main. 

ARLEQUIN. 

Moi , je  lui  ai  promis  la  mienne; 

TRIVELIN. 

Hdbien,puifque  nos  droits  font  égaux* 
il  faut  donc  qa’un  combat  en  décide. 

VIOLETTE. 

Un  combat.  C’eft  bien  dit.  J’aime  les  • 
braves  gens. 
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ARLEQUIN. 

N’y  auroitil  pas  un  moyen  de  termi- 
ner les  chofes  à l’amiable  ? 

TRIVELIN. 

Non , non.  Il  faut  mériter  Violette. 

Il  lui  préfente  deux  épées. 

Tien,  choifis. 

Arlequin  après  avoir  bien  comparé 
les  deux  épées • 

Que  diable  veux-tu  que  je  choififle  ? 
elles  font  égales. 

ÏR  I VELIN. 

Voilà  comme  il  les  faut  dans  la  régis. 
'Allons. 

ARLEQUIN. 

Attens , attens.  Réglons  un  peu  les 
conditions  de  notre  combat.  A qui  doit 
demeurer  Violette?  Eft-ce  au  vivant  ou 
au  mort? 

TRIVELIN. 

Belle  demande  ! 

ARLEQUIN. 

Mais  fi  nous  nous  tuons  tous  deux , que 
lui  reftera-t’il  ? 

TRIVELIN. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Je  fuis  bien 
fûr  de  lui  relier  , moi.  Allons,  allons. 

ARLEQUIN. 

Doucement , doucement.  Eft-ce  que 
ton  courage  eft  venu  ? 
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TRIVE  LIN. 

Il  y a une  heure. 

ARLEQUIN. 

Moi , j’attens  le  mien.  Donne  - toi  uni 
moment  de  patience. 

TRI  V E LIN. 

Oh  défends-toi,  te. dis-je  i Violette 
s’ennuie. 

VIOLETTE. 

Aflùrément. 

ARLEQUIN. 

Qui  portera  le  premier  coup  ? 

T R I V E L I N. 

Le  plus  adroit , le  plus  brave  , eti  uti 
mot , qui  le  pourra. 

ARLEQU  IN. 

Ce  n’eft  pas  là  le  jeu.  On  auroit  trop 
davantage  fur  moi.  Il  va  chercher  deux  pail- 
les. Tien.  Tirons  la  primauté  à la  courte- 
paille. 

TRI  V ELIN. 

Oh  ! oh  ! c’eft  trop  badiner.  Je  fens 
que  je  me  laflfe  à la  fin. 

ARLEQUIN. 

Moi , je  fens  que  je  m’échauffe.  Je 
crois,  Dieu  me  pardonne,  que  moncou^ 
rage  eft  arrivé. 

T R I V E L I N. 

Tout  de  bon  ? 

ARLEQUIN,  en  avançants 

Tu  vas  voir. 
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TRI  VELIN. 

Et  moi,  je  crois  que  le  mien  s’en  va. 
VIOLETTE. 

Attendez  mes  enfans.  Avez  vous  fait 
une  réflexion  ? 

T R I V E L I N. 

Qu’elle  réflexion  ï 

VIOLETTE. 

[V ous  fçavez  que  Chrifante  efl:  ruiné. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien? 

VIOLETTE. 

Par  conféquent  mes  gages  font  perdus. 

TRI  V ELI  N. 

Hé  bien  ? 

VIOLETTE. 

Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  trop 
bon  parti.  Je  n’ai  rien. 

T R I V E L I N. 

Tu  n’as  rien  ? 

r VIOLETTE.  ~ 

Pas  le  fou. 

TRI  VELIN, 

Attendez,  Monfieur  Arlequin.  Cek 
jmérite  attention.  Nous  allions  donc  nous 
battre  pour  rien  ? On  fe  mocqueroit  bien 
de  nous  au  moins  ! rien  ne  feroit  plus  ri- 
dicule. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur  Trivelin; 
fe  battre  pour  peu  de  chofe , encore  palfe  ï 
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mais  pour  rien,  je  crois  que  cela  ne  s’elt 
jamais  vu. 

TRIVELIN. 

Séparons-nous  donc  bons  amis. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  votre  très  - humble  ferviteur^ 
Monfieur  Trivelin. 

TRIVELIN. 

Je  demeure  le  vôtre  de  tout  mon  coeur, 
Monfieur  Arlequin.  Adieu,  Violette. 
ARLEQUIN. 

Adieu  , Mademoifelle.  Nous  allions 
faire  une  belle  fotife!  à Trivelin.  Tu  l’as 
échappé  belle  ! Vien  me  payer  bouteille. 
VIOLETTE. 

Ah  les  coquins  ! les  lâches!  je  m’ert 
vengerai. 


SCENE  VII.  . 
LELIO,  ARLEQUIN. 
LELIO. 

J’Ai  beau  faire  , l’amour  me  ramené 
toujours  ici.  Je  ne  devrois  fonger  qu’à 
m’éloigner  de  l’inhumaine  ; 8c  malgré 
moi , tout  m’y  rappelle.  Que  je  fuis  foi- 
fcle  8c  déraifonnable  ! Car  enfin  je  perds 
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toute  efpérance.  Puifque  Silvia  me  refufe 
dans  l’extrémité  où  elle  efl , rien  ne  pou- 
ra  jamais  la  fléchir  ! C’eft  trop  tenter 
l’impofiîble  î j’ai  peur  qu’elle  ne  m’en 
méprife  encore  davantage.  Qu’en  dis-tu  ? 
Arlequin  f 

ARLEQUIN. 

Ma  foi , Monfieur , je  ne  fçais  pas 
trop  ce  que  vous  dites  ; peut-être  ne  le 
fçavez-vous  pas  trop  vous-même.  Mais 
puifqu’il  s’agit  de  Silvia  , je  vous  dirai 
quelle  me  paroît  aufli  folle  que  vous.  Je 
l’ai  trouvé  bien  laide  tantôt , quand  vous 
étiez  à fes  genoux  , & qu’elle  faifoit  en- 
core la  fiere.  Croyez-moi , je  la  laiflerois 
là,  puifqu’elle  le  veut.  Je  chercherois 
fortune  ailleurs  : car  enfin  il  y a d’autres 
filles.  Vous  en  trouverez  peut-être  quel- 
qu’une de  raifonnable. 

LELIO. 

Tais  toi.  Il  n’y  en  a pas  comme  Silvia. 
Je  veux  pourtant  me  faire  effort.  Je  veux 
cflayer  de  rendre  des  foins  à quelqu’au- 
tre  ; & fi  javois  le  bonheur  ae  plaire, 
(que  fçait-on  ?)  je  pourrois  me  laifler  tou- 
cher moi-même.  Mais  qui  efl-ce  qui  vient 
à nous  f 

ARLEQUIN. 

C’efl:  apparemment  une  Dame  de  gran- 
de conféquence.  Comment  diable!  voici 
un  page , des  femmes  & des  eftaiîers  ? 
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SCENE  VIII. 

LELIO,  ARLEQUIN, 

S I L V I A voilée. 

S IL  VIA  à fon  monde. 

C^U’on  s’éloigne,  à Lelio.  Faites  rc? 
tirtT votre  valet. 

LELIO. 

Sors , Arlequin. 

S I L VI  A. 

Ce  n’efl:  qu’après  bien  des  combats  que 
je  me  fuis  réfoluë  à la  démarche  que  je 
fais;  & malgré  le  voile  qui  me  couvre; 
j’ai  peine  encore  à vous  parler.  C’efl  un 
étrange  tiran  que  la  bienféance  de  mon 
fexe. 

LELIO. 

J’écoute  avec  refpeét,  Madame,  ce 
qu’il  vous  plaira  de  me  confier. 

SILVIA. 

Ce  qu’il  y a de  plus  aifé  à vous  dire'  ; 
c’eft  mon  état.  Je  fuis  une  jeune  veuve  de 
la  condition  la  plus  diftinguée.  Je  jouis 
d’une  grande  richelfe  ; & je  tiens  d’affez 
près  aux  Puilfances , pour  obtenir  à mon 
époux,  fi  le  Ciel  m’en  redonnoip  un. 
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les  rangs  & les  dignités  les  plus  confidé- 
rables. 

L E L I O à part. 

Voici  la  prédiétion  de  la  Bohémienne.' 

S IL  VIA.  * 

Pour  ma  perfonne , fi  on  peut  en  être 
crû  quand  on  parle  de  foi , je  puis  dire 
que  je  fuis  d’une  beauté  peu  commune; 
on  a toujours  été  aflcz  content  de  moi) 
efprit;  & pour  le  caradlere,  figurez-vous 
une  grande  égalité  d’humeur,  beaucoup 
d’enjouement  Sc  de  difcrétion. 

L E L I O à part. 

Où  cela  nous  menera-t’il  f 
S IL  V I A. 

Vous  pouvez  penfer  que  j’exagere  ! 
mais  quand  il  s’agira  de  le  prouver , vous 
ne  trouverez  pas  beaucoup  à rabattre. 

LELIO. 

Je  ne  doute  point , Madame , que  je 
ne  parle  à la  perfonne  du  monde  la  plus 
digne  d’eftime  & de  refpeél. 

SI  L VI  A. 

Vous  me  foulageriez  beaucoup , Lelio  ; 
û vous  vouliez  entrevoir  ce  qui  me  relie 
à vous  dire. 

LELIO. 

Je  ne  mehafarderai  pas  à prévenir  vos 
fentimens, 

SILVIA. 

Il  faut  donc  franchir  le  mot  d’abord, 

Tome  M.  " ' P. 
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êc  me  mettre  à mon  aife.  Mon  voile  m’en- 
feardit.  Je  vous  aime.  Ne  croyez  pas  que 
ce  foit  l’effet  d’une  première  vue.  Je  vous 
ai  trouvé  aimable , long-tems  avant  de 
confentir  à vous  aimer.  Je  ne  me  fuis  pas 
même  fiée  aux  apparences.  J’ai  voulu- 
fçavoir  fi  un  mérite  effentiel  répondoit  à 
à vos  agrémens.  Tout  ce  que  j’ai  appris, 
tout  le  tems  que  je  me  luis  donné  pour 
délibérer,  n’a  fait  qu’augmenter  mon  pen- 
dant ; & enfin  après  bien  des  délais, 
«©ut  me  réduit  à vous  l’avouer. 

L E L I O à part. 

Faifonstous  nos  efforts  pour  me  prêter 
1 ma  bonne  fortune. 

S I L V I A. 

Je  pouvois  vous  écrire:  mais  comme 
je  ne  voulois  confier  mon  fecret  à per- 
Ibnne  , je  n’ai  pas  du  non  plus  vous 
fendre  maître  d’une  lettre  de  ma  main. 
Le  parti  que  j’ai  pris , eft  le  plus  fur.  Si 
tous  dédaignez  le  offres  que  je  vous  fais 
de  ma  fortune  & de  ma  perfonne,  vous  ne 
tn’avez  point  vue,  vous  ne  fauriez  abu- 
fer  de  ma  démarche;  & fi  vous  les  ac- 
ceptez , je  me  félicterai  toute  ma  vie  de  ne 
jo’en  être  fiée  qu’à  moi-même. 

L E L I O à part . 

Sa  voix  reffemble  un  peu  à celle  de  Sifc 
jia.  Cette  reffeœblance  m’attendrie 
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S I L V I A: 

Que  dites-vous , Lelio? 

L ELIO, 

Que  je  n’ofe  me  fîater  d’un  bonheur 
fi  grand  & fi  imprévû  ; mais  fi  vous  vou- 
lez abfolument  que  je  le  croie , vous  me 
voyez  pénétré  de  la  plus  vive  reconnoif, 
lance. 

S I L V I A à part. 

Il  eft  prêt  à fe  rendre  ! que  je  ferois: 
malheureufe?  à Lelio . Votre  reconnoif- 
fance  eft  aflez  pour  le  préfent.  Je  ne  puis, 
vous  demander  de  l’amour , puifque  vous, 
ne  m’avez  pas  vue.  Peut-être  m’en  pro- 
mettriez-vous , fi  je  levois  mon  voile* 
En  attendant , je  veux  bien  que  l’ambi-, 
tion  vous  tente  : c’eû  le  caraélere  d’uns 
belle  ame  : & le  rang  où  je  vous  éleverois, 
ne  me  rendroit  que  plus  chere  à vos  yeux. 
LELIO. 

Quelle  ambition  ne  feroit  fatisfaite 
par  l’honneur  de  vous  plaire  ! à part.  Qu$ 
les  moindres  paroles  me  coûtent  ! 

S I L V I A à part. 

O Ciel  ! que  devient  fa  confiance,  à 
Lelio.  Je  puis  donc  compter  que  mes  of-j 
fies  vous  touchent. 

LELIO, 

Eh  que  penferiez-vous  de  moi , fi  js 
n’en  ftntois  pas  tout  le  çrix  ? à part. 
Quelle  violence  I 

ni 
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S 1 L V I A â part. 

Ah  l’infidéle  ! il  me  trahit  ! 

LELIO. 

Mais  quoi,  Madame!  quel  chagrin 
Vous  faifitf  Votre  voix  s’altère  ! je  penfe 
que  vous  verfez  des  larmes  ! 

SILVIA. 

Oui , j’en  verfe , Lelio  ; & je  les  donne 
malgré  moi , à une  réflexion  qui  me  dé- 
fefpére-  Je  fçais  que  vous  aimez  Silvia. 
Vous  réfiftez  depuis  long-tems  à lès  ri- 
gueurs ; 6c  peut-être  n’eft-ce  que  par  dé- 
pit contre  elle  que  vous  m’ecoutez.  Si 
plie  vous  laifloit  voir  le  moindre  retour . . . 
LELIO. 

Ah  ! que  je  ferois  heureux  ! 
SILVIA. 

Qu’enîens-je  ! que  vous  feriez  heu- 
reux ! Vous  me  trompiez  donc  par  toitf 
pe  que  vous  venez  de  me  dire? 
LELIO. 

Hélas  ! Madame , je  me  trompois  moi- 
même.  Je  croyois  pouvoir  vaincre  une 
paflion  malheureufe:  mais  je  vois  bien 
quç  l’entreprife  elt  au-delfus  de  mes  for- 
ces , 6c  que  je  ne  pujs  jamais  aimer  que 
Silvia.  Ne  vous  en  offenfezpas,  Madame. 
Je  ne  vous  ai  point  vue.  Ce  n’eft  pas  une 
préférence  de  beauté  ; c’eft  la  force  d’un 
fçnjiment  qui  me  maîçrife  t ôc  que  rien  pg 
auroit  affaiblir, 

f . 
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SILVIA. 

Vous  me  défefpérez  par  un  pareil  aVeu  j 
mais  je  ne  faurois  vous  en  eftirtier  moins. 
Je  fens,  malgré  vos  refus,  que  je  confér- 
Verai  toujours  de  vous  le  fouvenir  le  plus 
tendre  : & je  vous  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien  en  recevoir  ce  témoignage. 

Elle  lui  donne  un  diamant • 

LELIO. 

Non,  non  , Madame.  Vous  me  difpeir? 
ferez  , s’il  vous  plaît .... 

SILVIA. 

Ne  me  faites  point  cette  injure , Lelio. 
Je  vous  pardonne  les  chagrins  que  vous 
me  caufez , malgré  vous  : mais  ce  feroic 
trop  d’y  ajouter  un  affront  volontaire. 

LELIO. 

. Y fongez-vous , Madame  ? Un  pré- 
fent  de  cette  importance  ! 

SILVIA. 

Tout  confidérable  qu’il  eft,  ce  rfeft 
rien  pour  ma  fortune.  En  un  mot  recevez- 
le  pour  me  confoler.  Songez  que  je  n’ai 
pas  mérité  tant  de  refus. 

LELIO. 

Vous  m’y  forcez;  j’obéis. 

SILVIA. 

Adieu,  Lelio.  Songez  quelquefois  4 
l’Inconnuë  qui  vqus  aimera  toûjours. 

? «i 
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LELIO. 

Plaignez  un  malheureux  qui  n’en  eft 
$>as  digne. 


SCENE  IX. 


LELIO,  VIOLETTE, 
ARLEQUIN.. 

LELIO. 

P Rappe  chez  Silvia.  Violette  yaroît. 
Tien  , Violette.  Donne  ce  diamant  à ta 
maîtreffe.  Fais-le  lui  prendre  ablolument: 
<dis-lui  qu’il  renferme  un  myftére  qui  lui 
iâmporte , & qu’elle  apprendra  bientôt. 

VIOLETTE. 

• J’exécuterai  vos  ordres. 

LELIO. 

^Rentrons. 


S. 
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SCENE  X, 


VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

’^^.Ueje  te  donne  un  bon  confeil , Vio- 
lette. Ne  donne  point  ce  diamant  à ta 
maîtrelTe  : garde-le  pour  nous  ; c’eft  de 
quoi  nous  mettre  en  ménage. 

VIOLETTE  en  rentrant . 

Retire-toi,  fripon.  Je  ne  .veux  pas  d’un 
•valet  qui  vole  fon  maître. 

ARLEQUIN. 

Bon , voler  ! Le  diamant  ne  lui  apas 
-coûté  plus  qu’à  moi. 


Fin  du  quatrième  Atte. 

A 
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SCENE  PREMIERE, 

ARLEQUIN. 

J’Ai  peur  que  cette  friponne  de  Vio- 
lette n’alme  mon  rival  Trivelin.  Je  veux 
m’en  aflürer.  J’ai  imaginé  pour  cela  un 
bon  flratagême.  Me  voilà  déguifé  tout  à 
fait  en  T rivelin  , au  vifage  près  : mais  c’efl 
une  bagatelle  ; elle  n’y  prendra  pas  garde. 
La  fourberie  eft  bonne.  Vive  l’invention. 
Un  autre  n’auroit  fçû  comment  s’y  pren- 
dre. Bon,  la  voici. 


SCENE  II. 
VIOLETTE,  ARLEQUIN 

en  Trivelin. 

ARLEQUIN. 

B On  jour , Violette.  Tu  vois  ton  fidè- 
le Trivelin  qui  ne  fçauroit  Ce  paflfer  de  toi; 

VIOLETTE,  i pan. 

Ah  ! le  Balourd  qui  croît  que  je  ne  le 
reconnoîtrai  pas.  Je  m’en  vais  le  traiter 
comme  il  le  mérite.  Tu  es  donc  Trive- 
lin, mon  garçon. 

ARLEQUIN. 

Tu  peux  m’en  croire,  puifque  je  te  lé 
dis.  Je  fuis  hommme  d'honneur. 

VIOLETTE. 

Tu  ne  lui  relfembles  pourtant  pas  trop.- 

ARLEQU  IN. 

C’eft  que  je  fuis  journalier.  J’ai  de* 
jours  où  je  ne  me  reflemble  guéres. 

VIO  LETTE. 

Hé  bien , que  veux-tu  donc , Trivelin? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  te  dire  que  je  t’aime  : je  veu* 
que  tu  me  difes  que  tu  m’aimes  : je  veux 
que  nous  nous  époufions , & que  tu  donnes 
congé  à ce  benêt  d’ Arlequin  qui  s’ayife 
de  t’en  conter. 

P X 
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VIOL  ETTE. 

C’eft  fort  bien  avifé  à lui,  Monfieur 
'Trivelin.  Il  me  plaît  cent  fois  plus  que 
ttoi. 

A R L E QU  I N à part. 

.Bon.  Cela  va  bien. 

V 1 O L E T T E. 

Pour  toi , tu  n’es  qu’un  faquin , qu’un 
lâche , jufqu’à  avoir  eu  peur  a Arlequin. 
^Retire-toi.  Je  ne  te  faurois  foufFrir. 

ARLEQUIN  à part. 

Vivat,  à Violette.  Je  fuis  Trivelinau- 
:«aoins  ; & tu  ne  me  faurois  fouifrir  ! 

VIOLETTE. 

Non.  J’aime  mieux  des  injures  d’Ar- 
Uequin  que  des  fleurettes  de  ta  part. 

ARLEQUIN  à part. 

A merveilles,  à Violette.  Ah  perfide  ? 
£ah  volage  ! Eft-ce  donc  là  ce  que  tu 
:m’as  fait  efpérer,  quand  tu  as  reçu  mon 
Uftouquet  ? 

VIO  L ETTE. 

•Te  me  moquois  de  toi  '3  8c  je  m’en  mo- 
qque  encore. 

ARLEQUIN. 

^Comment , fcélérate  ! & ne  crains-tu 
fpas  que  je  m’en  venge  ? 

VIOLETTE. 

•Be  ‘te  'crains  ’fi  -peu , ^que  fi  ru  ne  tpe 
Wiitses.  J 
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ARLEQUIN. 

Oh!  je  voudrois  bien  voir  celui-là. 

. VIOLETTE. 

Si  tu  en  es  curieux,  tu  n’as  qu'îft 
: relier. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien , je  demeure.  Frappe  donc^ 
déloyale  , frappe  donc  , û tuî’ofes* 

-y  I O L E T T E lui  donnant  des  coupa 
• de  bâton . 

Tien. 

ARLEQUIN  à parc. 

Ah  quel  délice  ! quelle  confolation  $ 
à Violette.  Songe-tu  bien  que  je  fuis  Tsv; 
welin  ? 

VIOLETTE  le  battant  encore. 


Tu  vois  bien  que  j’y  fonge. 

. ARLEQUIN  tombant  par  terri. 
Je  n’ai  jamais  eu  tant  de  plaifir. 

V lOLETTE  à part. 

JJ’ai  pourtant  peur  de  l’avoir  .bldfë. 

ARLEQUIN  à part . 
jJe  ..crois  qu’elle  s’attendrit. 
VIOLETTE. 

"Ne  t’ai- je  pas  fait  trop  de  .mil,  ifftQT. 
i.enfant:î 

ARLEQUIN. 

Que  .t’importe,  ^puifque  je  fuis  Prt to 

yrèlkut  * ' 
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VIOLETTE. 

Je  ferois  bien  fâchée  de  t’avoir  bleffé. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  ce  n’étoit  pas  ton  deflein  ? 

VIOLETTE. 

Non  , mon  pauvre  Trivelin.  Ce  n’eft 
ijue  par  dépit  que  je  t’ai  traité  comme  j’ai 
fait. 

ARLEQUIN. 

Ah  ! je  fuis  au  défefpoir.  Il  pleure, 

VIOLETTE. 

De  quoi  pleures-  tu  ? 

ARLEQUIN. 

De  quoi  je  pleure  ! Ah  , perfide  ! re- 
connois-moi  ! 

VIOLETTE. 

Comment  ! C’eft  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 

Eh  qui  donc , fcélérate  ! Voilà  une 
belle  fourberie  ! je  fuis  roué  de  coups  j 
& je  ne  fuis  point  aimé  ! 


toi 


fe** 


Il  s'en  va  en  pleurant. 

VIOLETTE. 

Adieu  , mon  enfant  ! Déguife  - 
mieux  une  autrefois. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  mon  vifage  m’a  foi» 
connoître. 

©a  y 
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SCENE  III. 

ÿlOLETTE,  SILVIA 

en  homme . 

%e  Théâtre  reprêfente  un  veftibulc  de 
F appartement  dTfabelle, 

VIOLETTE. 

V H quoi , Mademoifelle  ! encore  un 
projet  ? Quand  cela  finira-t’il  donc  ? Le- 
lio  n’a-t’il  pas  été  allez  lutiné  ? 

SILVIA. 

Il  me  refte  encore  une  délicateiïe  à 
fcontenter.  Après  quoi , fi  elle  eft  heureufe, 
je  m’abandonne  fans  fcrupule  à tout  mon 
amour. 

VIOLETTE. 

Croyez-moi.  Faites- lui  grâce  de  celle- 
ci.  Jufqu’apréfent  vous  avez  été  plus  heu- 
reufe que  fagedevous  en  être  tirée.  Vous 
méritiez  bien  de  perdre  votre  amant  : mais 
demeurez-en  là.  Il  n’efl:  pas  fur  de  trop 
tenter  les  hommes  ; ils  fuccombent  à la 
fin. 
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SILVIA. 

Je  veux  encore  éprouver  quelle  eftîmé 
;il  a conçu  de  moi , & fi  elle  pourroit  te- 
nir contre  les  foupçons  & même  contre 
les  plus  fortes  apparences.  J’ai  autant  be-: 
foin  dè  fon  eftime  que  de  fon  amour.  Ce 
dernier  coup  va  décider  de  fon  fort  tic 
du  mien.  Me  trouves- tu  bien  déguifée.-, 
"Violette  ? 

VIOLETTE. 

On  ne-peut  pas  mieux.  J’ai  peine  à vou- 

■ reconnoitre  moi  même:  Je  ne  fçais  com- 
ment vous  vous  êtes  rembruni  le  teint. 
; Cette  perruque,  cette  mouftache  vous  dé- 
guifent  tout  à fait.  Il  n’y  a que  la  voix. 

SILVIA. 

Laifle-moi  faire.  Un  peu  d’accent  va 
la  changer  tout  autant  qu’il  faudra.  Ifa-i 
' belle  donne  un  bal  exprès  pour  attirer  Le- 
. Ho:  il  y viendra  fans  doute  dans  l’efpéran- 

■ cede  m’y  voir.  Si  je  pouvois  le  rencon- 
trer dans  ce  veftibuîe  qui  n’eft  prefque  pas 
c éclairé  ; rien  ne  feroit  plus  favorable»  mon 
tdeffcin. 

VIOLETTE. 

Vous  avez  raifon.  En  attendant.  Voici 
ttoûjours  Ifabelle.  C’eft  de  quoi  effay.er 
^votre  déguifement. 

SILVIA. 

.‘Je  woudrois  bien  tirer  une  petite.Yfifl- 
£geaaceede . ikcojquéterie, 
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, VIOLETTE. 

Te  me  retire. 

SCENE  IV. 
ISABELLE,  SILVIA 

en  homme. 

SILVIA. 

E pardonnerez- vous , Mademoilêl- 
-le,  de  faifir  une  occafion  de  vous  être 
utile  ? Vous  êtes  feule  ; il  fait  obfeur  ici. 
. Je  vous  fupplie  d’agréer  la  main  que  je 
^•vous  préfente  avec  tout  le  refpeft  qui 
'îvous  eft  dû. 

ISABELLE. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  politeffe. 
"Tout  annonce  en  vous  un  cavalier  d’un 
• rare  mérite;  & l’on  ne  peut  que  s’applaif- 
'-dir  d’une  occafion  de  le  connoître. 

SILVIA. 

Cet  honneur  devoit  être  acheté  par  de 
ilongs  fervices.  Je  fuis  confus-de  ne  le  de- 
'.voir  qu’à  cet  harard. 

ISABELLE. 

Vous  n’êtes  '.point  apparemment  de 
vtette  ville.  On-v-ous^-autoit  remarquqptfh 
•■îût» 
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SILVIA. 

Non,  Mademoifelle.  Je  n’y  fuis  quS 
depuis  quelque  teras  ; & j’y  mène  même 
une  vie  aflez  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  point  encore  été  voirleS 
Dames,  puifqu’on  ne  vous  a vû  nulle 
part.  C’eft  trop  les  négliger. 

SILVIA. 

Eh,  Mademoifelle,  qu’aller  cherche? 
chez  les  Dames  î Faites  comme  elles  font 
ici,  il  n’y  a que  de  l’amour  à gagner 
avec  elles  ; & c'efl:  une  mauvaife  acquifî- 
tion,  fi  on  n’en  infpire. 

ISABELLE. 

Un  cavalier  aufli  parfait  que  vous , fc 
fîate  aifément  du  retour. 

SILVIA. 

Je  me  connois,  Mademoifelle.  Il  n’jr 
a point  de  cavalier  moins  parfait  que  moi. 
Je  doute  que  les  moins  difficiles  s’en  ac-; 
comodaffent. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez.  Cet  accent  & dé 
pareils  difcours  ne  fe  font  jamais  trouvés 
enfemble. 

SILVIA. 

Croyez  donc  que  mon  accent  efl  em- 
prunté , car  mes  difcours  font  fort  natu- 
rels. 


D itized  by"GoogIe 


COMEDIE.  3^7 

ISABELLE. 

Tant  de  modeftie  devroit  augmenter 
Vos  efpérances.  Nos  jeunes  gens  font  fi 
vains  & deviendroient  fi  ridicules  auprès 
de  vous , qu’on  ne  balanceroit  pas  fur  la 
préférence. 

SILVI  A. 

L’expérience  n’eft  pourtant  pas  pour 
moi.  Je  vous  jure  que  les  belles  n’ont  ja- 
mais été  avec  moi  plus  loin  que  l’amitié. 
Je  plaindrois  fort  la  première  à qui  j’en 
inlpirerois  davantage. 

ISABELLE. 

Elle  ne  feroit  à plaindre  qu’autant  que 
vous  feriez  ingrat. 

SILVI  A. 

Non  , vous  dis- je  , j’aurois  beau  être 
fenfible , elle  n’y  trouveroit  pas  fon  com- 
pte. 

I S A B E L L E. 

Je  gagerois  que  vous  n’avez  pas  encore 
aimé. 

SILVIA. 

Avant  de  rendre  des  foins  aux  dame* 
de  cette  ville , j’ai  voulu  m’informer  de 
leur  caraélere  & de  leurs  intrigues.  Je 
.vous  avoue  que  ce  que  j’en  apprens , ne 
m’encourage  guéres.  Elles  font  plus  co- 
quettes que  tendres , & il  y auroit  bien 
à fouffrir  avec  elles. 
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ISABELLE. 

» 

Je  ne  fuis  pas  entrée  fans  doute  dans 
Votre  curiofité  ? 

SILVIA. 

Tout  au  contraire  ; & fi  vous  me  perr 
mettez  de  le  dire,  vous  êtes  celle  que 
je  connois  le  mieux. 

ISABELLE. 

Eh  que  vous  a-t’on  dit  ? 

SILVIA.  i 

En  voici  le  réfultat.  Plus  jaloufe  du 
nombre  que  du  choix  : embûches  tendues 
de  toutes  parts  aux  pauvres  libertés:  gefte 
flateur  à l’un  , regard  tendre  à l’autre 
foûrire  careflant  à un  troifiéme  : conduite  ] 
variée  félon  le  caraélere  & la  date  des 
-amans  : délicateflepour  encourager  une 
paflion  naiflante:  caprice  pour  réveiller  < 

celle  qui  s’endort  : plus  flattée  de  la  honte  1 
d’une  rivale , que  touchée  de  l’amant  qu’on  < 

lui  enleve  : en  un  mot , fort  aimable  & ; 

fort  peu  digne  d’amour.  Hé  bien  ! qu’en  < 
dites  vous?  je  crois  que  je  ne  vous.at^ 
-trappe  pas  mal. 

ISABELLE. 

Tout  cela  bien  entendu  veut  dire  que 
je  n’ai  point  encore  trouvé  à fixer  mon 
'.cœur. 

SILVIA. 

JEt  Mario  ! 
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ISA  BELLE. 

Bon!  Mario!  j’allois  lepoufer  ; mais 
fcela  ne  dit  mot.  Le  coniroiffez-vous. 
SILVIA. 

Non. 

ISABELLE. 

Le  voici  trait  pour  trait.  De  i’imprtr- 
tlence,  des  jaloufies , de  l’emportement, 
peu  d’efprit , & beaucoup  de  vanité  ; exi- 
geant tout,  & ne  méritant  rien.  Corn-  . 
ment  voudriez-vous  que  je  l’aimafle. 
SILVIA. 

On  m’a  dit  en  effet  que  vous  en  étiez 
défabufée  : mais  vous  voudriez , dit-o'n  , 
le  remplacer  de  Lelio  que  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  d’enlever  à Silvia. 

ISABELLE. 

Admirez  ma  franchife.  Je  fuis  fûre 
*que  vous  n’en  parlez  qu’au  hazard  .;  je  veux 
bien  avouer  cependant  qu’il  en  étoit  quel- 
que chofe.  Lelio  me  paroifl'oit  aimable  î 
mais , je  ne  fçais  pourquoi  mes  idées  fe 
changent  tout  à fait  à fon  égard  Son 
amour  refpeétueux  & confiant  a d’abord 
quelque  chofe  de  flateur  : mais  il  n’a  pas 
cette  vivacité  qui  excite  & qui  nourrit  les 
•fentimens.  Une  langueur  perpétuelle  & 
pas  un  moment  de  joie  ; une  tendreffe 
qui  dégénéré  en  fadeur.  Oh  ! avec  un  hom- 
me de  ce  caraétére , il  n’y  a pas  loin  de 
d’amour  à l’ennui. 
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L E L I O quia  écouté  fon  portrait . 

Le  portrait  eft  dateur.  C’eft-à-dire  que 
vous  en  êtes  déjà  à l’ennui.  Il  rit. 

ISABELLE. 

C’eft  à moi  de  rire , Lelio.  Je  vous  ai 
apperçu  là  ; & vous  avez  donné  dans  mat 
petite  malice,  à part.  Que  je  fuis  confufe  J 
allons  cacher  ma  honte. 


SCENE  V. 
LELIO,  SILVIA?»  hommoi 
S IL  V I A. 

Fh  donc  ! j’ai  l’honneur  de  parle* 
à ce  Lelio  li  célébré  par  fa  confiance,- 
à cet  illuftre  malheureux,  la  merveille 
des  amans.  Quiconque  fe  mêle  d’aimer  ^ 
vous  doit  fon  hommage.  Je  me  range 
volontiers  à mon  devoir.  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  de  votre  réputation  au  prix 
qu’elle  vous  coûte  : un  peu  plus  de  bon-< 
heur  & moins  d’éclat,  feroit  beaucoup 
mieux  mon  affaire. 

LELIO. 

Je  ne  m’accommode  pas  mieux  qu’utï 
autre  des  rigueurs  d’une  Belle , & cette 
réputation  d’une  confiance  malheureuie 
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eft  fi  peu  de  mon  goût , que  je  n’ai  rien 
pour  fléchir  ce  que  j’aime. 
SÏLVIA. 


Vous  dirai-je  librement  ce  que  jenfie? 
àparemment  vous  n en  fçavez  pas  affez  : 
car  je  n’ai  pasdefoi  aux  prodiges;  & c’en 
feroit  un  qu’une  fille  qui  tiendroit  deux 
ans  contre  un  amant  qui  faureit  l’attaquer. 
LE  L I O. 

Y favez-vous  autre  chofe  que  de  l’ai- 
ftier,  & de  lui  en  donner  chaque  jouç 
fie  nouvelles  preuves  ? 

S I L V I A. 

Bon.  L’aimer  & lui  en  donner  des  preu-* 
ves  ! belle  bagatelle  ! Le  cœur  le  plus  no- 
vice en  feroit  autant.  Ce  font  les  façons 
iqui  décident  j & vous  verrez  que  c’eft  ce 
qui  vous  manque. 

L ELI  O. 

Vous  vous  donnez  donc  pour  un  grand 
jpaîtrç  en  cette. matière? 

S IL  V I A. 


Sans  contredit  : Tel  que  vous  me 
voyez,  j’aurois  peine  à compter  mes  con- 
quêtes. Je  viens , je  vois,  je  triomphe  , 
c’eft  ma  devife. 

LELIO. 


J’aurois  grand  regret  à des  conquêtes  fi 
faciles.  Elles  coûtent  encore  plus  qu’gjlef. 
ge  yalen^ 
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SIL  VI  A. 

Faciles  pour  moi , ne  conclu  rien  pour 
un  autre.  Vous  les  auriez  manquées,  vous 
par  exemple,  avec  votre  air  langoureux  5 
car  je  vois  d’ici  comme  vous  vous  y êtes 
pris.  Je  gagerois  que  vous  aimez  très- 
long-tems  fans  ofer  le  dire.  Soûpirs  étouf- 
fés, regards  timides;  enfuite,  après  bien 
des  délais,  déclaration  à peine  intelligi- 
ble & faire  en  tremblant  : on  s’en  efl  of- 
fenfé , vous  vous  êtes  cru  bonnement  cou- 
pable , & vous  n’avez  plus  parlé  que  par 
vos  foins.  Fêtes  multipliées , malgré  le 
peu  de  cas  qu’on  en  faifoit.  Toujours  des 
îoûpirs  & des  larmes  ; tendreffe  uniforme,' 
proteftation  de  perfévérance.Tout  cela  efî 
gothique.  Vous  avez  fait  l’amour  comme 
un  Chevalier  errant.  Qu’en  arrive-t’il  ? 
vous  enhardilfez  la  fierté  d’une  Belle  ; 
elle  fait  à fon  tour  l’Héroïne  de  Roman  ; 

& elle  vous  maltraite  pour  fa  gloire , tan- 
dis qu’elle  en  écoute  peut-être  un  autre 
pour  fon  plaifir. 

LELIO.  t 

Vous  me  peignez,  j’en  conviens.  Je 
n’ai  jamais  cru  qu’on  pût  aimer  fans  reF 
peéfer  beaucoup  ; & des  cœurs  délicats  ne 
s’accommoderoient  pas  d’une  autre  efpece 
d’amour. 

SILVIA. 

Ma  méthodç  eft  infiniment  plus  fûre.Jé' 
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he  fonge  d’abord  qu’à  amufer.  Je  plais;'; 
c’eft  bientôt  fait.  Quelques  foûpirs , quel- 

2 ues  regards  tendres  aflfaifonnés  toûjours 
e beaucoup  d’enjoûment.  Vient  après  la; 
déclaration  moitié  férieufe,  moitié  ba- 
dine : une  Belle  ne  craint  pas  d’y  répon- 
dre, & ne  penfe  aufli  que  badiner:  on 
s’en  autorife  à quelque  petite  1 berté:  elle 
s’en  offenfe  ; on  la  répare  par  une  nou- 
velle! On  s’oublie  exprès , pour  en  accu- 
fer  fes  charmes  : en  un  mot , on  l’égaye , 
©O  l’attendrit,  on  la  flatte,  on  la  prefle, 
on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  fe  recon- 
îioître.  S’il  le  faut , on  pique  encore  fon 
amour  propre  par  quelque  jaloufie  bien 
ménagée..  Les  reproches  viennent.  Oh  ! 
quand  on  en  eft  là  , on  fe  juftifie  par  des 
tranfports  fi  vifs  qu’ils  engagent  la  Belle 
pour  jamais.  Après  quoi,  on  eft  maî- 
tre , fi  on  le  veut , de  penfer  à d’autres 
conquêtes. 

L E L I O. 

Pur  amufement  de  petit  Maître.  Vous 
ne  favez  ce  que  c’eft  qu’amour. 

SI  L VI  A. 

Amour  bien  fenfé  que  le  vôtre  ! s’atta- 
cher à une  femme  fans  récompenfe  f 
Hé  fi , c’eft  gâter  lé  métier.  En  connoit 
fez-vous  quelqu’une  qui  le  mérite  ? 

L £ L I O. 

Du  moins  celle  que  j’adore  en,  eft  biefli 
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Vous  voulez  dire  Silvia , je  gage:  mais 
vous  eft-elle  bien  connue? 

LELIO. 

Jugez-en  par  ma  confiance. 
SILVIA. 

Vous  la  croyez  donc  bien  infenfible  ! 

LELIO. 

Je  n’en  fuis  que  trop  fûr  pour  mon 
malheur. 

SILVIA. 


Et  fi  je  vous  difois , moi , que  je  l’aimç  i 
& que  j’en  fuis  aimé  ! 

LELIO. 


Je  dirois  que  vous  cherchez  à vous  di- 
vertir : mais  je  vous  avertis  en  même  tems 
que  la  plaifanterie  feroit  dangereufe. 

SILVIA. 


Il  faut  pourtant  que  vous  fâchiez  la 
vérité:  peut-être  vous  fera- t’elle  utile.  Je 
vous  déclare  que  je  fuis  le  mieux  du  monde 
avec  Silvia.  C’eft  moi  qui  difpofe  de  fes 
fentimens  , qui  arrange  toutes  fes  dé- 
marches, qui  lui  diète  jufqu’à  fes  paroles. 
LELIO. 

Prenez  garde.... 

SILVIA. 

A la  preuve.  J’étois  avec  elle,  lorf- 
qu’elle  a reçu  votre  derniere  lettre  ; c’efl 
moi  qui  vous  l’ai  fait  renvoyer.  J’étois 
àYSç  elle  cette  nuit,  lorfque  vous  lui  avez 

• donné 
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donné  votre  férénade  ; je  ne  lui  ai  pas 
permis  de  fe  mettre  à fa  fenêtre , quel- 
qu’envie  qu’elle  en  eût.  C’eft  moi  qui 
lui  ai  fait  feindre  la  ruine  de  fon  pere  , 
pour  fe  débarrafler  de  vous.  En  un  mot 
elle  n’agit  que  par  moi.  Je  fuis  le  maî- 
tre abfolu  de  fon  cœur.  Il  faut  tout  vous 
dire.  Elle  avoit  quelque  penchant  pour 
vous  ;&  je  crois , Dieu  me  pardon~ne, 
qu’elle  vous  auroit  aimé  , fi  je  ne  m’é- 
tois  mis  entre  vous  deux.  Vous  voilà 
bien  furpris  ! 

LELIO. 

Je  ne  le  fuis  que  de  votre  infolence  &' 
de  vos  menfonges. 

S I L V I A. 

Sanscolere,  s’il  vous  plaît.  Connoilïez* 
vous  ce  diamant  ? 

LELIO. 

Oui.  C’eft  celui  que  je  lui  ai  fait  rendre 
tout  à l’heure. 

SILVIA. 

Eh  bien , vous  lui  en  avez  fait  une 
galanterie  ? Elle  m’en  a fait  un  facrifice. 
6 LELIO. 

Non.  Il  n’en  eft  rien.  C’eft  la  plus 
infigne  des  calomnies.  Vous  êtes  un  men- 
teur, & de  plus  un  voleur.  Défendez- 
vous,  fcélérat.  Il  faut  vous  dédire  ou 
môurir. 

Tome  IIL 
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S I L V I A ôtant  fa  mouflache. 

Non  , Lelio,  je  n’ai  point  à me  dé- 
dire; mais  j’ai  une  vérité  à vous  avouer. 
Je  vous  ai  toujours  aimé , & je  vous  aime 
plus  que  jamais.  Pardonnez-moi  tant  d’é- 
preuves : elles  m’afiurent  de  votre  cœur, 
& vous  rendent  le  maître  du  mien.  - 
LELIO. 

Quoi  ! c’eft  vous  adorable  Silvia  ! c’efi: 
de*vous  que  j’entens  un  pareil  aveu.  Ah  ! 
je  vais  expirer  à vos  pieds  de  l’excès  de 
mon  bonheur! 


SCENE  VI. 


LELIO  , SILVIA  , CHRISANTE, 
ISABELLE , MARIO,  VIO  L ETTE , 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN, 

CHRISANTE. 


Ue  vois-je  ! Lelio  aux  pieds  de  m* 


SILVIA. 


Oui , mon  pere.  Le  voilà  tel  que  je  le 
youlois  ; & je  fuis  prête  à vous  obéir. 
CHRISANTE. 

Tu  n’as  que  trop  diiféré.  Que  j ’embraflç 
mille  fois  mon  gendre  ! 
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ARLEQUIN. 

Il  n’y  a plus  à reculer,  Violette.  II 
faut  opter  entre  nous. 

VIOLETTE. 

J’ai  à me  venger  de  tous  deux.  Jechoi- 
fis  d’abord  Arlequin , pour  me  venger  de 
toi  ; & je  me  vengerai  de  lui  à loifir. 

MARIO  à Ifabelle. 

L’exemple  ne  vous  détermine-t’il  pas^ 
ma  chere  Ifabelle  ? 

ISABELLE. 

Il  le  faut  bien. 
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Le  Veftibule  s’éclaire  tout  d’un 
coup , les  Portiques  s’ouvrent  ôc 
laiffent  voir  l’Apartement  & les 
jardins  d’Ifabelle  tout  éclairés, 

Sïlvia  danfe  en  Cavalier  avec  Ifabelle , £r 
Arlequin  avec  Violette.  Le  Chanteur 
chante  quelques  airs  * & la  Comédie 
finit  par  une  Contredanfe. 

(^Ette  Cloris  qu’on  montre  au  doigt , 
Etale  les  lis  & les  rofes  : • 

JVlais , malgré  de  fi  belles  chofes  ; 

Ce  n’eft  qu’un  mafque  que  l’on  voit. 
Avant  qu’elle  ait  pu  faire  ufage 
De  l’art  qui  rend  le  teint  vermeil , 

Aller  la  furprendre  au  réveil , 

Vous  verrez  un  vifage. 

Ce  faux  ami  ne  vous  reçoit 
Qu’avec  l’offre  d’un  cœur  fincere  : 

Il  promet  tout , & ne  tient  guère. 

Ce  n’eft  qu’un  mafque  que  l’on  voit  t 
JVlais  quand,  malgré  ce  témoignage  , 
Vous  le  verrez  bientôt  après 
Vous  trahir  pour  fes  intérêts, 

Y pus  verrez  uu  vifage. 
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Quand  avec  un  manège  adroit , 

La  Coquette , pour  vous  furpreridrô , 
Affeéte  un  air  fenfible  & tendre , 

Ce  n’eft  qu’un  mafque  que  l’on  voit  : 

Mais  pour  obtenir  maint  hommage  3 
Voyez- là  des  yeux , de  la  voix 
Flater  vingt  amans  à la  fois , 

Vous  verrez  un  vifage. 

Ce  jeune  époux  , fi  l’on  l’en  croit» 

Eft  encor  l’amant  de  fa  femme , 

Le  tems  n’affoiblit  poirit  fa  flâme  ; 

Ce  n’eft  qu’un  mafque  que  l’on  voit: 

Mais  voyez-le  dans  fon  ménage  , 
Toujours  chagrin  » fombre  & grondant , 
S’accufer  d’un  choix  imprudent  , 

Vous  verrez  un  vifage. 

Lorfque  le  Parterre  reçoit 
Une  Pièce  avec  indulgence , 

Qu’il  ne  dit  pas  tout  ce  qu’il  penfe  ; 

Ce  n’eft  qu’un  mafque  que  l’on  voit  : 
Quand , pour  aplaudir  à l’ouvrage , 

Le  Speâateur , félon  nos  vœux , 

Devient  chaque  jour  plus  nombreux , 
Nous  voyons  un  vifage. 

Jadis  le  férieux  amour 
Danfoit  avec  un  air  de  Cour 
La  tendre  Sarabande  & la  grave  Courante. 
Bientôt  devenu  plus  coquet. 

Il  aima  mieux  du  joli  Menuet 

P iij 
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La  mefure  riante. 

Mais  aujourd’hui , plus  vif  & plus  fripon 

Cupidon 
ne  danfe 
Que  Contredanfe 
ït  Cotillon. 
S’il  ne  court , il  fort  de  cadence. 

Auprès  des  jeunes  Cœurs  l’amour  fçait  fe 
cacher. 

Pour  ne  les  pas  effaroucher 
{1  rit  , chante  , badine  , & faute  comme  un 
Bafque. 

A l’aide  des  ris  & des  jeux , 

Dès  qu’il  a fait  naître  fes  feux , 

L’amour  leve  le  mafque. 

V AUD  E VIL  L Ek 

Amans  ne  vous  rebutez  pas  ; 
Confervez  toujours  l’efpèrance:. 

Votre  bonheur  vient  pas  à pas  : 
Toujours  va  qui  danfe. 

t 

En  vain  on  veut  vous  rélîfter, 

Vous  vaincrez  tout  par  la  confiance. 
Rien  n’eft  pis  que  de  s’arrêter  : 

Toujours  va  qui  danfe. 

Qui  preffe  & demande  toujours 
Obtiendra  plutôt  qu’il  ne  penfe. 

Dans  le  Bal  charmant  des  amours. 
Toujours,  &c. 
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Le  Cœur  fqait  toujours  l’art  d’aimer 
Il  ne  lui  faut  point  d’expérience  : 

Le  moins  habile  peut  charmer  , 
Toûjours,  &c. 

Si  nous  vous  divertiflons  mal  , 

Du  moins  ce  n’eft  pas  négligence  î 
Nos  foins  marchent  d’un  pas  égal  ; 
Toûjours,  &c. 

Il  n eft  plus  de  fidèle  amant  ; 
D’aimer  toûjours  tel  fait  ferment , 

Qui  médite  une  perfidie. 

Tout  eft  mafque  & déguifement  : 

Tout  ment: 

Ce  monde  n’eft  que  tromperie. 

Craignez  la  Coquette  , en  l’aimant  : 
Regard  tendre  & foûris  charmant , 
Mais  malheur  au  Cœur  qui  s’y  fie. 
Tout,  &c. 

N’allez  pas  croire  que  l’on  eft 
Tout  ce  qu’en  public  on  paroît  : 
Chacun  a fes  mœurs  de  parade. 

Tout  eft  mafque  & déguifement  : 

• Tout  ment: 

Ce  monde  n’eft  qu’un  Mafcarade. 
Cloris  n’ètale  que  douceur , 

Que  fagelfe  & riante  humeur. 

En  fecret  c’eft  une  Ménade. 

Tout , &c. 

Life , d’un  époux  déplaifant , 

Dit  tout  haut  qu’il  eft  amufant , 

Q iiij 
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Et  tout  bas  ; hélas  qu’il  m’ennuie  ? 
Tout,  &c. 

Pour  juger , il  faut  voir  de  près  , 

Tel  croit  époufer  une  Agnès, 

Qui  dès  le  lendemain  s’écrie 
Tout,  &c. 

Petit  Blondin , vous  vous  vanter 
D 'avoir  conquis  mille  Beautés , 

Qui  toutes  vous  trouvent  trop  fade* 
Tout,  &c. 

Dircé  ne  fait  point  de  jaloux. 

Quand  l’un  obtient  un  rendez-vous,. 
L’autre  en  reçoit  une  embaflàde» 
Tout,  &c. 

Ce  petit  Maître  au  cœur  fripon 
Sortant  de  fouper  chez  Ninon 
Donne  à Life  une  ferenade. 

Tout , &c. 

Damon  vous  trahit  fourdement- 
Sous  le  plus  vif  embraffement,. 

Le  traître  couvre  l’embufcade.  % 
Tout,  &c. 

Lindor  prend  des  airs  important  t 
Mais  du  pere  d’un  de  fes  gens 
Il  fut  jadis  le  camarade. 

Tout,  &c. 

Quel  juge  en  doit  croire  un  Auteur  ! 
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Souvent  quil’aprouve  eft  flateur. 

Et  qui  le  blâme  eft  peu  fincere. 

Tout  eft  mafque  & déguifement  : 

Tout  ment: 

La  franchile  n’eft  qu’au  Parterre» 

L’Amour  aflemble  ici  Tes  plus  chers  favoris  ; 
Parmi  les  danfes  & les  ris 
A leur  bonheur  tout  y confpire» 

Le  jour  qu’on  inventa  le  Bal , 

L’Himen  fe  trouva  mal  , 

L’Amour  fe  mit  à rire» 

Venez  tendres  Amans , accourez  à nos  jeux  : 
Ch.erchez-y  l’objet  de  vos  voeux  : 

Sous  le  mafque  on  y peut  tout  dire» 

Le  jour,  &c. 

Que  ces  aimables  nuits  offrent  de  doux  momensr 
C’eft  par  d’heureux  déguifemens , 

Que  fleurit  l’amoureux  empire» 

Le  jour,  &c. 

Jadis  les  tendres  cœurs  gémiffoient  trop  lorrg- 
tems  r 

Nos  jeux  des  malheureux  Aman* 

Ont  bien  abrégé  le  martyre» 

Le  jour, 8cc» 

Ici  plus  d’un  jaloux  trouve  fon  chanmenf, 
L’Epoux  y lait  briller  VArnaat; 
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L’Epoux  gronde  & l’Amant  foûpire. 

Le  jour,  &c. 

Vous  qui  faites  toujours  le  deftin  de  nos  jeux  * 
V oici  le  moment  dangereux  : 

Que  l’indulgence  vous  inlpire  ! 
Prononcez.  Au  moindre  lignai 
L’Auteur  fe  trouve  mal  » 

Ou  bien  fe  met  à rire. 

FIN. 
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ACTEURS 

du  Prologue .. 

ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 

PAQUE  TI. 

ROMAGNESI. 


Aiïeurs  de  la  Comédie . 

S I L V I A , Amante  de  Lelio. 

L E L I O , Amant  de  Silvia. 
ISABELLE,  Amante  de  Mario. 
MARIO,  Amante  d’Ifabelle. 
ROSETTE,  Suivante  de  Silvia. 
CLARINE,  Suivante  d’Ifabelle. 
Un  Laquais. 


/ 
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PROLOGUE. 

ARLEQUIN,  TRIVELI  N r 
PAQUETI,  ROMAGNESI  y 

RQMAGNES1. 

Vf  Uoi!  Vous  ici,  Meilleurs!  Vous  à l’heure 
qu’il  eft  ! 

Déjà  tout  habillés  ! pourquoi  donc  , s’il  vous 
plaît? 

PAQUETT. 

Plaifant  étonnement  ! 

TRIVELIN. 

Queftion  bien  utile  ï. 
ARLEQUIN. 

N’allons  pas  nous  jouer  l’Amante  difficile  ? 

ROMAGNESI* 

Oui  vraiment. 

PAQUETI. 

Eh  bien  donc  ? 

T R I V E L I N. 

La  joûra-t’o» 

Sans  nous  ? 

R O M A G N~E  S I* 

A merveille. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi , fi  nous  ne  fommes  fous. 
Notre  pauvre  amoureux  n’a  pas  la  tête  faine. 
Eft-ce  donc  qu’avec  vous  je  n’ouvre  pas  la  fcen* 
Suis-je  pas  le  valet  ? 

ROMAGNESI- 

Oui  , £ valet  y a» 
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P A QU  ET  I. 

Et  moi  ne  fuis-je  pas  pere  de  Silvia  ? 

1 RIVELIN. 

Et  moi  ne  fuis-je  pas  Confident  d’Ifabelle  ? 
ARLEQUIN. 

Quel  vin , mon  pauvre  ami , t’a  troublé  la  cer- 
velle ? 

ROM  AGNES  I. 

Dans  la  pièce , il  eft  vrai , vous  étiez  tout  cela  ; 
Mais  vous  n’étes  plus  rien. 

PAQUET  I. 

La  raifon  J 
ROMAGNESI. 

La  voilà» 

Pour  ôter  des  défauts , ou  bien  de  l’inutile. 
ARLEQUIN. 

Oh  ! cette  exclufion , ma  foi , n’eft  pas  civile» 
ROMAGNESI» 

Vous  le  prenez  fort  mal. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prens  comme  il  faut-,. 
Selon  Monfieur  l’Auteur,  je  fuis  donc  un  dé- 
faut ? 

Dois- je  le  trouver  bon  ? 

ROMAGNESI. 

Non  pas , & par  vous- 

même  , 

Vous  êtes  au  contraire  un  agrément  extrême;. 

Et  meme  je  venois  avertir  ces  Meilleurs 
Qu’ils  ne  yous  auront  pas.  Autrement  1er, 
rieurs 

Pourroient  à tout  moment  regretter  votre  aji— 
fence. 

Ne  vous  attendant  pas,  ils  prendront  patience». 
ARLEQUIN. 

Ils  la  prendront!  mais  moi  je  ne  la  prendrai 
pas. 

Perdrois-je  fans  regret  ces  flatteurs  Bîor.hahas; 
Que  le  Parterre  donne  au  zélé  «juim’infpire  l 
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C O M F D I E. 

Pourquoi  me  retrancher,  puifque  je  faifois  rire  J 
ROM  AG  N ESI. 

On  rioit  : avec  vous  cet  effet  eft  commun  : 

Car , fans  vous  flatter , vous  & les  ris  ne  font 
qu’un. 

On  rioit , mais  c’étoit  aux  dépens  de  l’intrigue  t 
Vos  jeux  l’interrompoient  : or  l’auditeur  fatigue , 
Quand  il  faut  renouer  le  fil  de  l’aâion. 

Le  rire  d contre-tems  n’eft  que  diftraélion. 

Vous  aviez  votre  compte  ; & nous  perdions  le 
nôtre. 

ARLEQUIN. 

Vous  le  perdrez  encof.  Je  fuis  fat  comme  .un 
autre. 

Sans  moi  je  vous  plains  fort. 

R Ofl  A G N E S I. 

Ne  nous  plaignez  pas 

tant. 

Peut-être  en  riant  moins , fera-t’on  plus  con- 
tent. 

PAQUET  I. 

Je  crois  qu’il  a raifon  : mais  moi  je  fuis  le  pere». 
Quel  autre  perfonnage  eft  aufli  nécelTaire  ? 
ROM  AGNES  I. 

Vous  laifliez  Silvia  maîtrelfe  de  fon  choix  ; 

Et  puifque  vous  vouliez  lui  remettre  vos  droits  , 
Pour  être  de  l’àvis  que  doit  prendre  fa  fille  , 
Quelle  néceflité  que  le  pere  s’habille  I 
T R 1 V E L I N. 

Il  raifonne  , ce  femble,  en  homme  fort  pru- 
dent : 

Mais  d’Ifabelle  moi  je  fuis  le  confident  : 

Jamais  fille  , en  aimant , ne  garda  le  filence  ; 

Et  cela  pécheroit  contre  la  vraifemblance. 

R O M A G N E S I. 

Une  Femme  de  Chambre  eft  meilleure  en  ce  cas* 
On  te  donne  congé. 

TRI  VE  LIN» 

Ma  foi , je  n’y  perds  pas. 
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ARLEQUIN. 

Comptez  du  moins  fur  trois  :nous  vous  les  de- 
vons bien. 

Vien  : fui-moi , Trivelin  : allons  de  compagnie 
Faire  un  parti  là  bas  contre  la  Comédie. 
Meilleurs  , fecondez-nous , fi  la  Pièce  va  mal 
Jenez-vous  tout  prêts  : mais  attendez  le  fignal. 

Fin  du  ProlcgHt, 
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Plus  qu’un  Turc,  un  Arabe. 

SILVIA. 

Et  G je  te  difois 
Qu’on  n’eût  jamais  un  cœur  fi  • fenfible  & Eten- 
dre. 

ROSETTE. 

Ch  je  n’en  croirois  rien  : n’allez  pas  l’entrepren- 
dre. 

SI  LVIA. 

Rien  n’eft  pourtant  plus  vrai  : cet  Amant  G char- 
mé 

Tout  amoureux  qu’il  eft,  eft  encor  plus  aimé. 
ROSETTE. 

Fable.  Si  vous  l’aimiez  comme  vous  me  le  dites.' 
Auriez-vous  dédaigné  fes  lettres , Tes  vifites. 
Quand  votre  pere  eft  près  d’en  faire  votre  Eporn 
Pour  peu  qu’il  vous  eût  plû  ,1e  refuferiez-vous 
Je  m’y  perds  ; & l’énigme  eft  incompréhenfîble, 
SILVIA. 

C’eft  qu’on  eft  délicate  encor  plus  que  fenlible. 

ROSETTE. 

Oh,  oh,  voici  du  grand! 

SILVIA. 

Dis  même  G tu  veux  » 
Du  fou , du  romanefque  , & pis. 

ROSETTE. 

Entre  nous  deux , 
C*eftfousun  autre  nom  ce  que  je  voulois  dire. 
SILVIA. 

Comme  toi  je  le  fens , Sc  te  permets  d’en  rire. 
Mon  caprice  eft  outré,  même  à mes  propres  yeux. 
Mais  , en  me  condamnant , je  ne  puis  faire 
mieux. 

On  ne  fait  point  fon  cœur  ; & quoiqu’il  nous  or- 
donne , 

Il  faut  le  prendre  tel  que  le  Ciel  nous  le  donne  ; 
G’ eft  pour  aimer  toûjours  que  j’engage  ma  foi  ; 
Et  je  veux  qu’un  Amant  foit  aufti  lur  que  moi. 
Hélas  ! le  monde  eft  plein  de  fiâmes  p alTageres  , 
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Qui  par  leur  propre  excès  n’en  font  que  plus  In- 
gérés. 

Et  pour  notre  malheur , c’eft  fur  de  pareils  feux  , 
Qu’on  forme  tous  les  jours  d’inviolables  nœuds* 
Bientôt  aux  longs  chagrins  de  courts  plaifirs  font 
place. 

Plus  l’Amant  s’enflâmoit  , & plus  l’Epoux  fie 
glace. 

ROSETTE. 

Et  que  concluez-vous  de  là  ? Voyons  un  peu. 
SILVIA. 

Qu’avant  que  mon  amour  s’échape  au  moindre 
aveu , 

Je  veux  fur  Lelio  prendre  tant  d’aïïurance  , 

Que  je  ne  puifl'e  plus  douter  de  fa  confiance  s 
Je  veux  qu’inacceflible  à toute  pafiïon  , 

Intérêt , nouveauté , plaifir , ambition , 

Ne  puiffe  un  feul  moment  ébranler  fa  tendreiïe  ; 
Que  même  fans  efpoir  il  m’adore  fans  ceflë  ; 

Que  rien  ne  le  contraigne  à fuivre  une  autre  loi  y 
Je  veux  qu’il  m’aime  enfin  comme  je  l’aime. 
ROSETTE. 

Et  moi 

Je  crains  que  fur  ce  point  vous  ne  foyez  unique. 
Votre  délicateffe  eft  par  trop  tyrannique. 

J’en  prévois  le  fuccès;vous  perdrez  votreAmanr. 
SILVIA. 

Je  le  crains  aufli  : mais , du  moins  s’il  fe  dément , 
11  ne  me  verra  point  rougir  de  mafoibleflè  j 
Et  fi  de  mes  projets  il  fauve  fa  tendrefie , 
L’Hymen , alors  l’Hymen  finira  mes  rigueurs  5 
Et  mon  cœur  a de  quoi  le  payer  de  fes  pleuts. 
ROSETTE. 

Beau  projet  ! 

SILVIA. 

Il  eft  tems  que  l’épreuve  commence. 
Frape  chez  Ifabelle;  & . . . mais  elle  s’avance. 
Elle  rentroit  chez  elle  \ 8c  vient  fort  à propos. 
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SCENE  II. 

ISABELLE,  SILVIA, 
ROSETTE. 

SILVIA. 

J Ai , ma  chere  Ifabelle , à vous  dire  deux  mots. 
Songez  que  l’amitié  nous  unit  dès  l’enfanfe  ; 
Vous  ne  devez  fur  rien  tromper  mon  efpérance. 
Vous  feule  jufqu’ici  favez  ma  paffion. 

ISABELLE. 

Eb  bien  vous  plaignez- vous  de  ma  difcrétion. 
SILVIA. 

Non  ; & je  fuis  bien  loin  d’en  prendre  aucun  om- 
brage. 

Mais  aujourd’hui  j’éxige  encore  davantage. 

I $ A B E LL  E. 

Quoi  donc  ce  qu’à  préfent  vous  m’allez  deman- 
der , 

Me  coûteroit-il  plus  qu’un  fecret  à garder  ? 
SILVIA. 

Ce  que  j’attens  de  vous  n’eft  pas  fi  difficile. 
ISABELLE. 

Expliquez-vous , voyons.  En  quoi  vous  fuis-je 
utile  i 

SILVIA. 

Jamais  fille  ne  fût  plus  aimable  que  vous. 

Un  cœur  eft  bien  adroit,  s’il  échappe  à vos 
coups. 

Au  plus  vif  enjoûment,  aux  grâces  naturelles 
Vous  ajoutez  un  art  qu’on  prend  prefque  pour 
elles. 

ISABELLE. 

ftrarrêtez-Ypus  ici  pour  m’entendre  louer  jf 
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Oh  rien  n’en  fi  facile  ; il  le  faut  avouer. 

SI  L VI  A. 

Non:  mais  il  faut  pour  moi  que  votre  art  fe.fi-* 
gnale. 

Je  viens  vous  fupplier  d’être .... 

ISABELLE. 

Quoi  ? 

S I L V I A. 

Ma  Rivale. 

ISABELLE. 

Que  me  dites-  vous  ? *• 

S IL  VI  A. 

Oui , d’employer  vos  efforts  » 
Tout  ce  qu’en  ivous  le  Ciel  afTembla  de  tréfors  , 
Pour  charmer  Lelio , pour . . . 

ISABELLE. 

Bon , vous  voulez  rire» 
SI  LVI  A. 

Fort  férieufement  c’eft  ce  que  je  defire. 

ISABELLE. 

Oh  ! Je  rirai  donc  moi.  J’ai  déjà  Mario. 

Pourquoi  m’embarrafler  de  votre  Lelio  ? 

Si  j’allois  le  gagner,  & qu’en  pourrois-je  faire  l 
S I L V I A. 

Tout  ce  que  vous  voudrez , ce  fera  vôtre  affaire. 
Depuis  quand  trouvez-vous  un  Amant  de  refus  i 
ISABELLE. 

Il  eft  vrai  : c’eft  toujours  un  efclave  de  plus. 

Vous  me  connoilléz-bien  : je  fuis  un  peu  co-- 
quette  : 

Mais  fçavez-vous  le  rifque  où  ce  defTein  vous 
jette  ? 

Je  ne  me  pique  pas  d’avoir  votre  beauté  : 

JVlais  qu’importe  ! fur  vous  j’aurois  la  nouveauré: 
Et  pour  peu  que  j’y  miffe  un  vrai  deffein  de 
plaire , 

Peut-etre  Lelio  ne  réfifleroit  guère. 

SI  L Vin. 

Eh  bien  vous  n’en  fauriez  alfez  mettre  à mon  grc. 
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Par  là,  fi  vous  m’aimez,  je  le  reconnoîtrai. 

ISABE'LLE. 

Non  je  n’en  ferai  rien. 

SILVIA. 

Pourquoi  donc  ? 

ISAB  ELLE. 

Non  vous  di-je. 

Ma  gloire  me  défend  ce  que  la  vôtre  exige. 

Ma  honte  eft  trop  certaine  : on  ne  triomphe  pas 
Des  cœurs  qu’ont  une  fois  enchaîné  vos  apas  ; 

Et  fi  de  Mario  j’éprouvois  la  confiance , 

Je  ne  vous  prendrois  pas  pour  cette  expérience. 

SILVIA. 

Ah  ! plus  de  complaifance  & moins  de  compli- 
ment. 

ISABELLE. 

Que  m’arriveroit-il  de  tenter  votre  amant  ! 

De  fçavoir  que  l’on  peut  échapper  à mes  char- 
mes : 

La  belle  connoiffance  ! Et  de  là  mille  allarmes 
Sur  les  nouveaux  defieins  que  je  pourrois  former  ! 
Je  deviendrais  timide  : or  pour  fe  faire  aimer 
Une  femme  a befoin  d’un  peu  de  confiance. 

De  ce  que  vous  voulez  voyez  la  conféquence. 

SILVIA. 

Celiez  de  plaifanter.  Un  peu  de  férieux  : 
Gardez  cette  gayeté  , pour  en  réüflir  mieux, 
lfabelle , il  y va  du  repos  de  ma  vie. 

De  quelque  fort  qu’enfin  l’épreuve  foit  fuiviejJ 
Je  n’oublîrai  jamais  que  de  votre  bonté , 

Je  tiendrai  mon  époux  ou  bien  ma  liberté. 

ISABELLE. 

Quoi  ! vous  le  voulez  donc  ? 

SILVIA. 

Sans  doute. 
ISABELLE.  ' 

Prenez  garde* 

SILVIA. 

Qh  ! j’ai  bien  confulté  tout  ce  que  j’y  hafajrde. 
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ISABELLE. 

C’en  eft  fait.  Je  deviens  aufli  folle  que  vous. 

Je  vais  armer  mes  yeux  des  regards  les  plu» 
doux. 

Je  vais  de  tout  mon  art  épuifer  la  puiflance  : 

Mais  aufli  pour  ma  gloire  , & pour  ma  récom- 
penfe , 

Si  je  manque  mon  coup  ^prdez-moi  le  fêcret. 

Votre  enjoûmem  me  charme , & j’en  attens 
l’effet. 

IVmbrafle  ma  rivale.  Adieu:  la  nuit  s’avance. 

J ISABELLE. 

C“"P"lf“tm0i-SILVIA. 

Comptez  fur  ma  reconnoifTance* 


SCENE  III. 

ISABELLE. 


O ui , je  la  fervirai  fans  doute  à point  nommé. 
J’enviois  dès  long-tcms  l’amant  quelle  a charmé. 
Pour  elle  un  tel  efclave  eft  un  honneur  extrême. 
Je  veux  m’en  faire  aimer , duflai- je  aimer  moi- 
même. 

J’ai  juré  de  n’avoir  que  des  amulemens  : 

Mais  je  fens  que  pour  lui  je  romprois  mes  ler- 
mens.  , 

Me  trompai-je  ! C’eft  lui  que  mon  deftin  m a- 
drefle  : 

Çon  amour  en  ces  lieux  le  ramene  fans  celle. 
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S CENEVI, 
ISABELLE,  LELIO. 
ISABELLE. 

V Ouï  aimez  à rêver  près  de  cette  maifon-j 
La  nuit  même , la  nuit , l’air  vous  y paroît  bon. 
Nous  régalerez-vous  de  quelque  férénade  i 
LELIO. 

Non , non , pour  Silvia  c’eft  un  plailïr  trop 
fade. 

On  les  dédaigne  trop  ; je  n’en  hafàrde  plus. 
Ainfi  que  mes  foûpirs , mes  concerts  font  perdus. 
ISABELLE. 

Pour  quelqu’autre  du  moins  ils  pourroient  ne  pa* 
l’être. 

Souvent  à mon  balcon  , vous  me  voyez  pa- 
roître  ; 

<Et  contre  Silvia  j’y  murmurois  tout  bas 
Qu’elle  vous  fit  l’affront  de  ne  fe  montrer  pas. 
LELIO. 

Ali  ! ce  n’eft  pas  le  feul  que  tnon  amour  m’at- 
tire : 

On  me  renvoie  encor  mes  lettres  , (ans  les  lire. 
L’inhumaine  à mes  foins  mefure  fes  rigueurs. 
ISABELLE. 

Cet  étourdi  d’Amour  afTortit  mal  les  cœurs. 
LELIO. 

Vous  badinez  toujours. 

ISABELLE. 

Je  fuis  un  peu  rieufe. 
Cependant  tout  à coup  je  deviens  fcricufei 
Je  ne  fais  trop  pourquoi.  Vos  maux  me  font  pi- 
tié; 

Tomt  111 . R 
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Déjà  pour  Silvia  j’en  ai  moins  d’amitié. 

EJ  on  que  je  croie  encor  que  fon  cœur  vous  mé- 
prit e , 

Cela  ne  fe  peut  pas  ; mais  elle  fe  déguife  ; 

Et  de  tant  de  dédains  l’apparente  fierte,  _ 

Me  prouve  fa  froideur , moins  que  fa  vanité. 

L E L I O. 

Qu’aur oit-elle  à cacher  ? J’ai  l’aveu  de  fon  pere  ; 
Et  puifqu’en  fes  mépris  l’ingrate  perfévere  , 

Je  ne  puiskme  flater , meme  de  fa  froideur. 

C’elt  haine , c’eft  mépris  qui  me  ferme  fon  cœur. 
ISABELLE. 

Quoi  ! l’ardeur  la  plus  vive  & la  plus  délicate , ' 
N’auroit  donc  rencontré  qu’une  aveugle,  une 
ingrate  ! 

Croirois-je  que  de  vous  on  fit  fi  peu  de  cas  ! 

El  on , non , on  ne  croit  point  ce  qu’on  ne  conçoit 


L E L I O. 


Chere  Ifabelle , eh  bien  , vous  êtes  fon  amie  : 

Si  vous  plaignez  mes  maux  ; s’ils  vous  ont  at- 
tendrie, , , 

J’attens  de  vos  bontés  un  fecours  genereux. 
Parlez-lui , peignez-lui  ma  confiance  & mes 


feux  : 


Que  la  tendre  amitié  pour  l’amour  follicite. 
ISABELLE. 


Oui , vous  m’attendriffez  ; & Silvia  m’irrit». 

Je  prétens  vous  fervir , fiez-vous  à ma  foi  ; 
Croyez  qu’en  vous  fervant , je  me  foulage  moi. 
J’ofe  tout  efpérer  ; & dans  ce  moment  meme, 
Je  fuis  fïire  , je  fens  que  Silvia  vous  aime. 

L E L I O Je  jeitani  à fet  genoux. 

Ah!  je  voudrois  pouvoir,  les  Dieux  m’en  font 
témoins , . 

Au  prix  de  tout  mon  fang  reconnoître  vos  loin?» 
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SCENE  V. 

• LELIO , ISABELLE , MARIO; 

MARIO. 

IjElio  dans  la  nuit  aux  genoux  d’Ifabelle  ! 

Ah!  c’en  eft  trop;  du  moins,  pour  punir  l’infidelle; 
Immolons  mon  Rival.  Allons , défendez-vous. 

LELIO. 

Quelle  eft  donc  mon  offenfe  ? Et  pourquoi  câ 
couroux? 

MARIO. 

Point  d’éclaircilïemens.  J’ai  des  yeux  ; je  m’y  fiçj 
lit  Je  battent  itn  injlant. 

ISABELLE. 

Arrêtez , Mario. 

MARIO. 

Non  votre  perfidie..; 

ISA  BELLE. 

Celiez , celiez , vous  dis-je , ou  renoacez  à moi  ; 
Et  pour  jamais. 

MARIO. 

Comment , après  ce  que  je  voi; 
Prètendez-vous  encor  de  n’étre  pas  coupable  i 
ISABELLE. 

Dès  que  l’on  eft  jaloux , qu’on  eft  déraifonn^ 
ble  ! 

Je  fuis  bonne  ; écoutez  , & foyez  éclairci. 

Je  rentrois  ; Lelio  m’a  rencontrée  ici  , 

S’eft  plaint  de  Silvia  , m’a  dit  les  injuftices  ; 
Et  combien  de  mépris  ont  payé  les  fervices. 

Je  pouvois  le  fervir  près  d’elle  ; il  m'en  prioit  j 
J’ai  promis  de  le  faire  ; il  m’en  remercioit. 
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L E L I O. 

Oui  j’attens . . .. 

MARIO. 

De  vous  croire  aurai-je  la  foibleiïe  l 
ISABELLE. 

Non, non,  gardez  plutôt  un  foupçon  qui  mebleffe.  _ 
Je  vous  le  confeille. 

MARIO. 

Oh!  que  j’aprois  bien  de  quoi  ! 
Votre  cœur  dès  long-tems  devient  bien  froid 
pour  moi. 

ISABELLE. 

Vous  continuez  donc  à me  croire  volage. 
MARIO. 

Non  pas  tout  à fait  : mais  ,que  je  fois  fans  ombrage. 
Je  mentirois. 

ISABELLE. 

Eh  bien  doutez.  Moniteur,  doutez  $ 
Ou  plutôt  apprenez  mes  infidélités. 

Des  loupqons  incertains  me  faifoient  trop  de  grâce: 
Non , vous  ne  croirez  rien  que  mon  crime  ne  pâlie. 
Je  fuis  une  perfide.  Oui  j’aime  Lelio: 

Je  trahis  mon  amie  ; & je  haij>  Mario  : 

Oui  je  le  hais , vous  dis-je  ; & je  n’ai  d’autre  peine 
Que  de  n’avoir  pas  eu  toujours  la  même  haine. 
Voilà  tout  avoué.  N’étes-vous  pas  content  l 
MARIO. 

Je  l’ai  bien  mérité  ce  dépit  infultant  : 

Mais  l’Amour  eft  jaloux  ; l’apparence  l’abufe  : 
Son  excès  faitfon  crime;  & cet  excès  l’excufe. 
L E L I Or 

Vous  le  maltraitez  trop. 
v ‘ ISABELLE. 

Quoi  vous  calmer  fi— tôt  ! 
Ne  foyez  pas  fi  foible  ; & croyez  bien  plutôt , 
Croyez  que  mon  couroux  n eft  encor  qu  une  feint^ 
Qui  veut  avec  du  bruit  étourdir  votre  plainte  ; 
Que  Lelio  me  plaît  ; &qu’enfin,lui  préfent? 
Mon  cœur  a 1»  plaifir  d’avouer  ce  qui!  fen,t» 


Voüs  me  jouez. 

MARIO. 


* En  vain  votre  couroux  redouble. 
Non , non , n’efpérez  pas  voir  renaître  mon  trou- 


ble. 


Je  vous  laifle  avec  lui  ; c’eft  à moi  de  fottir  : 

Je  ne  puis  mieux,  je  crois,  prouver  mon  repentir. 


SCENE  V I. 

ISABELLE,  LELIO. 

ISABELLE. 

J ’Ai  dit  à Mario , pour  punir  Ion  offenfe  , 

Ce  qui , s’il  y penfoit , n’a  que  trop  d’apparence. 
Je  fuis  furprife  encor  de  fa  tranquilité. 

Mais  quoi  ! votre  mouchoir  me  femble  enfan- 
glanté! 

Vous  vous  envelopez  la  main  ! quelle  bleuure  î 
LELIO. 

Bon  ! ce  n’eft  rien. 

ISABELLE. 

Quoi  rien  ! 

LELIO. 

Moins  que  rien , je  vous  jur#. 
ISABELLE. 

Il  faut  voir  ce  que  c’eft  : mais  quel  eft  mon  effroi  ! 
O Ciel  ! vous  pâliffez  ! Clarine , foûtiens-moi. 
LELIO. 

Jufqu’où  va  fa  frayeur  ! Elle  eft  évanouie  ! 
Entrons  chez  elle.  Il  faut  prendre  foin  de  fa  vie. 
Silvia , Silvia , quel  feroit  mon  bonheur , 

Si  je  vous  avois  vû  pour  moi-même  frayeur  ! 
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SCENE  VI. 

SI  L VI A , ROSETTE. 

S I L V I A. 

Uel  feroit  fon  bonheur  ! Et  qu’eût-il  dit , 
Rofette , 

S’il  avoit  vu  le  trouble  où  fon  danger  me  jette  ? 
Des  maux  que  je  te  fais , je  fouffre  plus  que  toi. 
Pardonne , Lelio , je  te  vange  fur  moi. 

Ma  raifon  veut  hâter  l’aveu  de  ma  tendrefle  : 
Mais  je  la  facrifie  à ma  délicateiïe. 

Plie  eft  feule  à la  fois  mon  tiran  & le  tien. 

Mais  quelque  jour  nos  maux  deviendront  notre 
bien. 

Il  n’eft  point  de  chagrin  , de  peine  fi  cruelle 
Que  je  regrette , au  prix  de  te  fcavoir  fidele. 
ROSETTE. 

Pourquoi  fi  follement  différer  vos  plaifirs  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  éloigner  les  foûpirs 
Ce  n’efl  jamais  trop  loin  que  le  mal  fe  ren- 
voie. 

A demain  les  chagrins  ; dès  aujourd’hui  la  joie. 
SIL  VIA. 

Il  eft  chez  Ifabelle  ; & tu  me  fais  fonger 
Qu’elle  va  tout  tenter , afin  de  l’engager  : 

La  Coquette  l’entend  ; & l’adrelfe  eft  nouvelle  : 
S’évanouir  exprès,  pour  l’attirer  chez  elle  ! 

ROSETTE. 

Vous  l’avez  youlu. 

SILVIA. 

Non , je  voulois  feulement 
Qu’elle  feignît  d’aimer  ; mais  elle  aime  vrai- 
ment. ■ 
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Toi-même , comme  moi,  tu  l’as  trop  entendue: 
La  feinte  eft  bien  moins  vive , & bien  moing 
ingénue. 

ROSETTE. 

Prenez  vous-en  à vous,  s’il  arrive  malheur. 
SILVIA. 

Crois-tu  que  Lelio  foit  maître  de  fon  cœur  ? 
Elle  eft  belle , elle  va  lui  paroitre  fenfible: 

Il  va  lui  comparer  ma  rigueur  inflexible* 

Ah  ! fl  je  m’en  croyois. . . . 

ROSETTE. 

Quoi  ? 

SILVIA. 

Je  vais  les  troubler; 
ROSETTE. 

Ce  feroit  très-bien  fait. 

SILVIA. 

Non.  Eh  pourquoi  trembler  ! 
Je  fens  que  ma  fierté  reprend  tout  fon  empire. 
S’il  Ce  dément,  fon  cœur  vaut-il  que  j’en  fou- 
pire  ! 

Je  n’aurai  rien  perdu. 

ROSETTE. 

Vous  pouvez  donc  rentrer» 
SILVIA. 

Je  veux  le  voir  fortir. 

ROSETTE. 

Il  faut  donc  demeurer. 

Votre  parti  n’eft  pas  trop  bien  pris  , ce  me 
femble. 

SILVIA. 

Ne  te  paroît-il  pas  qu’ils  font  long-tenu  enfem- 
ble  ? 

ROSETTE. 

Peu  de  tems  vous  ennuie 

SILVIA. 

Il  faut  faire  un  effort. 
ROSETTE. 

Remettez-vous  un  peu:  c’eft  Lelio  qui  fort. 

R iiij 
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SCENE  VIII. 


•LELIO,  SILVIA, ROSETTE, 


L E L I O à part . 


V-/  Aprice  du  defKn , bifarrerie  extrême , 

C^uand  je  ne  puis  fléchir  le  feul  objet  que  j’aime  r 
J attendris  malgré  moi  ce  que  je  n’aime  pas. 
Mais  que  vois-je  ! à cette  heure  où  portez-vous 
vos  pas  i 
Pourquoi . . . 


SILVIA. 

_ V otre  combat  m’avoit  un  peu  furprift». 

Mais  de  cette  frayeur  me  voilà  bien  remife. 

Et  je  vois  que  l’illùe  a de  quoi  vous  flater. 
LELIO. 


Quoi  !.  vous  pourriez , cruelle  ! 

SILVIA. 

Oh  ! fans  vous  emporter. 
Je  croyois  n’avoir  point  de  reproches  à craindre. 
Et  vous  prenez  fort  mal  votre  tems  pour  vous 
plaindre 

Reçu  chez  une  belle , en  de  fi  doux  momens , 

On  pardonne  d’ailleurs  de  mauvais  traitemens. 
La  fenflble  doit  faire  oublier  la  cruelle. 


LELIO. 

Plus  fenfible  que  vous  en  effet  Ifabelle, 

A perdu  connoiflànce  en  me  croyant  blelTé  r 
A la  fuivre  un  moment  fon  état  m’a  forcé. 
Voilà  mon  aventure. 

SILVIA. 

Elle  eft  aflëz  flateufe. 
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Et  préfage  une  fuite  encore  plus  heureufe. 

Je  vous  en  félicite. 

L ELI  O. 

Ah  du  moins  écouter. 

SILVIA. 

Non.  Je  n’écoute  rien.  J’entre  chez  moi , refiez, 
LELIO. 

Quel  eft  donc  le  chagrin  dont  je  la  vois  faifîe  ! 
Que  je  ferois  heureux , lî  c’étoitjalouEe  I 

Fin  du  premier  Acle- 

i ■ ' ' 


& 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELL  E,  CLARINE. 

I SABELLE. 

Cî  Farine , je  te  fçais  & difcréte  & fidelle  ; 

Lt  mon  cœur  tout  entier  va  s’ouvrir  à ton  zélé. 
Lelio  m’intérelTe  ; & je  veux  l’engager: 

J’en  ai  déjà  trop  fait  pour  ne  plus  y longer. 
Jufques  au  plein  l'uceès  je  ne  fuis  point  à l’aife  ; 
Et  fous  peine  d’attront , il  faut  que  je  lui  plaife. 
CLARINE, 

Quoi  donc  à votre  amie  iriez-vous  l’enlever, 
ISABELLE. 

Elle  m’en  a priée. 

CLARINE. 

Et  oui  de  l’éprouver  ; 

Bien  entendu  pourtant , à ce  que  je  puis  croire  , 
Que  vous  n’y  feriez  pas  confifler  votre  gloire  ; 
Que  lans  vaincre  , c’étoit  allez  de  l’attaquer. 
ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  avoir  l’affront  de  le  manquer. 
CLARINE. 

Bon.  Un  amant  de  plus,  & de  moins  une  amie  , 
C’eft  prefque  double  gain  dans  la  galanterie. 
ISABELLE. 

Quelqu’intérêt  qu’elle  ait  , en  un  mot  j’ai  le 
mien  , 

Et  ne  fuis  point  d’humeur  à l’immoler  au  lien. 
Suivons  noue  projet.  As-tu  rendu  ma  lettre  2 
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CLARINE. 

Aux  mains  de  Lelio  je  viens  de  la  remettre. 

ISABELLE- 

Qu’a-t’il  dit  ? 

CLARINE. 

Qu’il  alloit  venir  dans  le  moment. 
' ISABELLE. 

Tant  mieux.  J’augure  bien  de  ce  commence- 
ment. 

CLARINE. 

Vous  me  furprenez  fort  ; tout  ceci  m’embarralïe. 
Comment  l’entendez-vous  ? Expliquez-vous , de 
grâce. 

Mario  dès  long-tems  compte  fur  votre  coeur; 
L’himen  même  bientôt  doit  payer  fon  ardeur. 
Pourquoi  donc,  dans  le  tems  que  cet  himen  s’ap- 
prête. 

Vous  aller  intriguer  pour  une  autre  conquête  î 
ISABELLE.  ^ 

Ne  t’inquicte  point.  Cet  himen  n’efl  pas  prêt. 
Déjà  depuis  long  tems  Mario  me  déplaît. 

Nous  nous  étions  aimés  lâns  peine , lans  traverfe. 
Nulle  difficulté  n’animoit  ce  commerce. 

Nous  pendons  que  bientôt  l’himentnous  uni— 
roit  : 

Un  amour  fi  tranquille  eft  un  amour  bien  froid. 
Lelio  de  mon  cœur  réveille  l’indolence  : 

J’ai  cru  qu’il  feroit  beau  de  vaincre  fa  confiance. 
Ce  triomphe  eft  piquant  pour  mon  ambition. 

Je  n’en  taillerai  pas  perdre  l’occafion. 
CLARINE. 

Oui , je  fais  qu’une  Belle  eft  fouvent  allez  vaine 
Pour  jouir  fans  plaifir  de  ce  qu’elle  a fans  peine. 
Vous  avez  là  deftùs  l’efprit  des  Conqucranst 
Mais  encor  faudroit  - il  des  obftacles  moins 
grands  ? 

A tenter  Lelio,  votre  honneur fe hafarde; 

Et  vous  échourez-là , fi  vous  n’y  prenez  jjarde* 

R vj 
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ISABELLE. 

Nous  verrons.  Aujourd’hui  comment  Ihis-je'  à 
tes  yeux  ? 

CLARINE. 

Selle  : à votre  ordinaire  enfin. 

ISABELLE. 

Quoi? rien  de  mieux? 

CLARINE. 

Non  : mais  c’eft  bien  affez. 

ISABELLE. 

Comment  fuis-je  coëffée  ? 
CLARINE. 

Quand  vous  l’auriez  été  de  la  main  d’une  Fée  » 
Cela  n’iroit  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Et  l’habit , qu’en  dis-tu 
CLARINE. 

Celui  que  vous  aviez  hier  m’eût  autant  plû. 
ISABELLE. 

Belle  comparaifon  ! Tu  n’as  point  d’yeux , Cia 
rine. 

CLARINE. 

Je  n’ai  pas  fur  ce  point  une  vue  affez  fine. 

ISABELLE  Je  regardant  dans  un  miroir. 
Voyons  un  peu.  Pourquoi  ne  m’avertis-tu  pas 
Que  cette  mouche  étoit  placée  un  peu  trop  bas 
Ille  fera  mieux  là ...  là , plus  loin  de  la  joue. 
Dis  ? 

CLARINE. 

Cela  meferoit  fort  égal,  je  l’avoue. 
ISABELLE. 

y»,  tu  n’as  point  de  goût , en  matière  d’attraits* 
CLARINE. 

L’œil  féal  d’une  Coquette  entend  fes  intérêts* 
ISABELLE. 

On  frappe.  Cours  ouvrir.  C’eft  Lelio , je  penfe* 
Je  dois  bien  efpérer  de  cette  diligence. 
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N’eft-ce  pas  lui , Clarine  ? 

CLARINE. 

Et  qui  lui  ? 

ISABElALE. 

Lelio* 

CLARINE* 

Oh  ce  n’eft  donc  pas  lui. 

ISABELLE. 

Qui  donc  ? 

CLARINE. 

C’eft  Mario 

ISABELLE. 

Quel  contre-terns! 


SCENE  II. 


ISABELLE,  CLARINE, 
MARIO. 

MARIO. 

C Omment  ! tous  voilà  fous  les  armes  T 
Jamais  vous  n’avez  joint  tant  d’art  a tant  de  char- 
mes  , 

Ifabelle  ; 8c  pourtant  vous  ne  m’attendiez  pas. 

ISABELL  E. 

Le  plaifîr  de  vous  voir  ajoute  à mes  appas  , 
Apparemment. 

MARIO. 

Oh , oh  T le  compliment  eft  tendre* 
Ce  ton  nouveau  pour  moi  doit  encore  me  fur- 
prendre  : 

Il  pourroit  bien  couvrir  quelque  fecret  deuein. 

ISABELLE. 

Il  faut  bien  être  fait  pour  s’allarmer  en  vaint 
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Mais  je  vous  avertis,  Monfîeur,  que  cela  lafleî 
Ces  loupçons  éternels  ont  fort  mauvaife  gfàce. 
Oui , lorfque  l’on  fait  tant  que  d’aimer  comme 
moi , 0 

On  eft  bien-aife  aufli  d’etre  cru  fur  foi  ; 

Et  je  ne  prétens  pas,  en  écoutant  vos  plaintes,' 
Perdre  toujours  mon  tems  à difliper  vos  craintes» 
MARIO.  j.  _ / 

Peut-être , j’en  conviens , fuis-je  trop  inquiets 
Mais  convenez  qu’aufîi  j’en  ai  fouvent  fujet. 
^ISABELLE. 

Par  exemple  aujourd’hui  qui  de  nous  doit  fy 
plaindre 

De  ce  que  cette  nuit  vos  fureurs  m’ont  fait 
craindre  ? 

Au  lieu  de  vous  gronder  de  ces  emportemens,' 
Je  pardonne , j’oublie  j & meme  en  ces  mo- 
ment 

Je  parois  vous  revoir  avec  plus  de  tendrefTe  ; 
Et,,  malgré  tout  cela,  vous  m’outragez  fans 
celie. 

A la  fin , je  craindrai  de  m’unir  avec  vous. 
MARI  O. 

Oh!  ne  menacez  point:  je  ne  fuis  plus  jaloux* 

CLARINE. 

Cn  frappe  encor. 

ISABELLE. 

Va  voir. 

CLARINE. 

C’eft  Lelio. 


Digitizêd  by 'Google 


C O M E’  D I E.  ’ 


381 


SC  ENE  III. 

ISABELLE,  MARIO,  CLARINE, 
L E L I O. 

MARIO. 


C^U’en  tens- je  ï 
Que  dois-je  donc  penfer!  l’avanture  eft  étrange. 
La  nuit  à. fcs  genoux,  & chez,  elle  aujourd'hui. 

ISABtLLh. 

Yous  voilà  bien  furpris  ! 

M a K I O. 

Quoi  Lelio! 

I S A B EJL  L E. 

. C’eft  lui. 

Je  vois , je  vois  déjà  revenir  vos  ombrages  ; 

Et  j’en  veux  bien  encor  prévenir  les  outrages. 
Silvia  craignoit  fort  que  de  votre  combat 
La  fuite  entre  vous  deux  n’eût  encor  plus  d’éclat. 
Du  raccommodement  fa  crainte  m’a  chargées 
J’y  prens  quelqu’intérct  ; je  m’y  fuis  engagée. 
J’ai  mandé  Lelio. 

MARIO. 

Le  deiïein  eft  fort  bon  : 
Mais  vous  ne  m’avez  pas  fait  avertir  moi  ! 
ISABELLE. 

Non. 

Vous  pourriez  là  delTus  vous  répondre  vous- 
méme. 

N’auroit-il  pas  été  d’une  imprudence  extrême 
De  tenter  entre  vous  cet  accommodement , 

Sans  bien  fçavoir  d’abord  quel  eft  fon  fentiment! 
Pour  peu  qu’il  fût  aigri , faloit-il  pas  d’avance 
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L’adoucir , le  calmer  fur  votre  extravagance  ? 
Etpouvois-je  prévoir  que  votre  efprit  jaloux 
M’oferoit  reprocher  d’avoir  compté  fur  vous  i 
MARIO. 

La  conduite  efl  prudente , on  ne  peut  davantage 
Et  notre  accord  n’ eft  pas  un  difficile  ouvrage. 
Contre  moi  Lelio  n’a  pas  dû  s’irriter. 

J’outrageois  votre  foi , quand  j’ofois  en  douter  : 
Au  contraire  pour  moi  mon  tort  le  follicite  : 

Il  peut  me  pardonner  d’avoir  craint  fon  mérite. 

LELIO. 

Je  vous  rend* , Mario , grâces  de  ce  courroux , 
Puifqu’enfin  il  m’attire  un  compliment  fi  doux» 
Si  pour  votre  amitié,  c’eft  allez  de  la  mienne, . • 
MARIO  en  l'embrajfant. 

Il  ne  tient  pas  à moi  que  le  marché  ne  tienne. 
ISABELLE. 

Entre  gens  comme  vous  nul  milieu  n’efl  permis 
A moins  d’être  rivaux  , il  faut  qu’ils  foient  amis» 
Je  fuis  contente , & glus  que  je  ne  le  puis  dire. 
à Mario. 

Vous  dans  mon  cabinet  allez  vous-même  écrire  * 
Que  Silvia  par  vous  apprenne  cet  accord» 

Sur  Lelio  fur-tout  réparez  votre  tort  : 

Peignez  fes  procédés  & fa  douceur  extrême* 

De  façon  à toucher  jufqu’à  Silvia  meme» 
MARIO. 

J’y  vais. 

ISABELLE. 

Penfez-y  bien  : écrivez  à loifir  5 
Je  rendrai  le  billet. 

MARIO. 

Je  cours  vous  obéir. 
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SC  E N.E  I V. 

ISABELLE, LELIO,  CLARINE, 

IS  ABELLE. 

X L m’embaralToit  fort  ; & m’en  roilà  défaite. 
LELIO. 

Croirai-je  que  pour  moi  Silvia  s’inquiète  ? 
ISABELLE. 

Croyez-le  ; c’eft  toujours  de  quoi  vous  foulagefi 
LELIO. 

Ah  ! ce  ton  m’apprend  trop  quelle  eft  loin  d’y 
fonger. 

ISABELLE. 

JouiflTez  du  plaifir  que  je  cherche  à vous  faire,' 
Sans  vous  embarralTer  fi  je  fuis  bien  fincere, 
LELIO. 

Non , de  grâce , Ifabelle  T un  peu  de  bonne  foi. 
ISABELLE. 

Lelio  , vos  périls  n’ont  alarmé  que  moi. 
LELIO. 

Je  fens , comme  je  dois , cette  crainte  obligeante; 
Mais  fon  indifférence  en  eft  plus  outrageante. 
ISABELLE. 

Cependant , cependant  elle  a tout  votre  cœur. 
LELIO. 

Eh  ! dépend-il  de  moi  d’éteindre  mon  ardeur  J 
Vous  deviez  lui  parler  en  faveur  de  ma  flâme. 
ISABELLE. 

Je  n’ai  rien  oublié , pour  attendrir  fon  ame. 

Et  pour  en  obtenir  ce  que  je  fouhaitois , 

Cent  fois  j’ai  dit  de  vous  tout  ce  que  j’en  fentois, 
L’ingrate  Silvia , dédaignant  de  m’entendre  ► 
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M’infultoit,  me  railloit  de  ma  pitié  trop  tendre. 

A votre  air,  difoit-elle,  on  peut  conjecturer  ^ 
Que  votre  cœur  relient  te  qu’il  veut  m’infpirer. 

Eh  bien  , pour  le  venger  d’une  rigueur  extrcme. 
Croyez-moi , le  remcde  eft  de  l’aimer  vous* 
même. 

Offrez  à fa  tendreiïe  un  retour  plus  heureux  ; 

Et  je  m’applaudirai  du  bonheur  de  vos  feux, 

L E L I O. 

Hélas! 

ISABELLE. 

En  ces  momens  que  j’ai  plaint  votre  peine  ! 
Mon  dépit  pour  l’ingrate  alloit  prefque  à la  haine. 
Alais  perdrez-vous  vos  jours  à vaincre  une  fierté 
Dont  l’excès  entre  nous  dépare  la  beauté  ; 

Et  que  fes  ennemis  avec  quelque  juftice 
Appellent  moins  vertu,  qu’orguèil  & que  caprice? 
L ELI  O. 

Injuftes  ennemis , ah  !que  vous  avez  tort  ! 

De  quoi  l’accufez-vous  ! Elle  eft  fiere  ; d’accord. 
Alais  c’eft  contre  moi  feul  que  cette  fierté  s’arme. 
Simple  & modefte  ailleurs , c’eft  la  douceur  qui 
charme. 

Si  du  joug  de  l’Hymen  elle  fuit  le  danger , 

Ne  peut-on  fans  orgueil  craindre  de  s*engager  ? 
Doit-elle  enfin  aimer , parce  qu’elle  eft  aimable  i 
Et  vouloir  être  libre , eft-ce  être  fi  coupable  î 
ISABELLE. 

Votre  éloquence  eft  grande  à la  juftifier. 

Mon  cœur  à vos  raifons  fe  rendroit  le  premier  i 
S’il  dépendoit  de  lui  de  trouver  raifonnable 
Ce  qui  combat  vos  vœux  & vous  rend  miférable. 
Pour  votre  Silvia  j’avourai  plus  encor. 

Ses  attraits  ne  font  pas  fon  unique  tréfor. 

De  l’efprit , des  talens , beaucoup  de  connoif-t 
fances , 

Et  du  progrès , dit- on , même  dans  les  fciences  ; 
<..  Mais  tout  cela  n’eftpas  le  compte  des  amans  : 
Leurs  feux  font  mal  payés  par  des  raifonnemen?» 
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H n’eft  d’autre  art  pour  nous  que  d’aimer  & de 
plaire. 

A notre  fexe  enfin  le  fçavoir  ne  fied  guère. 
LELIO. 

Ab  ! reconnoiflez  mieux  le  mérite  & les  droits 
D un  fexe  à qui  le  notre  a fait  d’injultes  loix. 

Sa  pénétration  & fa  délicatefle 

Sont-ce  donc  contre  lui  des  titres  de  foibleflë  ? 

Et  par  quelle  injuftice  ofons-nous  le  borner 
A ces  riens  amufans  que  lui  feul  fçait  orner  ? 

Non , non , c’eft  une  erreur  ; non  jamais  l’igno- 
rance , 

D’un  fexe  fi  parfait  ne  fut  la  bienféance. 

Il  doit , s’il  Içait  beaucoup , ne  fe  piquer  de  rien  ; 
Et  ce  point  franchement  Silvia  l’entend  bien  : 
Solide  & toujours  prete  à badiner  & rire , 

U femble  en  éclairant  qu’elle  cherche  à s’inf- 
truire. 

ISABELLE. 

* 

Vous  m’êtes  obligé , il  lé  faut  avouer, 

Je  vous  ai  donné  lieu  de  me  la  bien  louer: 

Mais , malgré  tout  cela , puifque  c’eft  une  in- 
grate, 

C’eft  en  vain  qu’à  vos  yeux  tout  ce  mérite 
éclate  , 

Je  ne  le  voudrois  pas  avec  ce  feul  défaut. 


|l<  L’AM/nT.I  difficile. 


S C E N E V.  . 
LELIO,  ISABELLE,  MARIO. 
MARIO. 

C’Eft  ma  lettre  ; voyez  fi  j’ai  mis  ee  qu’il  faut. 
ISABELLE. 

Nous  verrons.  Qu’eft-ce  encor  ! quel  bruit  viens- 
je  d’entendre  ! 

CLARINE. 

Des  Chants  d’Egyptiens  qui  viennent  flous  lur- 
prendre. 

La  porte  étoit  ouverte  ; ils  entrent  librement. 
ISABELLE. 

Qu’ils  viennent.  Ayons-en  le  divertiflement. 


\ • 

SCENE  VI. 

ISABELLE,  CLARINE,  LELIO } 
MARIO , SILVIA  , ROSETTE 
en  Egyptiennes , Troupe  (T Egyptiens  &* 
£. Egyptiennes . 

ROSETTE. 

T*)  An»  ce  déguifement  quel  delTein  eft  le  votre? 
SILVIA. 

11  me  fert  feulement  pour  le  fiiccès  d’un  autre. 
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i IfabelU. 

Oh  ça , ma  belle  Dame , il  faut  vous  amufer. 
C*s  yeu£  font  bien  fripons , voilà  de  quoi  jafer. 
Que  ne  difent-ils  pas  ! 

~ ISABELLE. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ! 

SI  L VIA. 

Tout; 

ISABELLE. 

Lifez-y  mon  fort , fî  vous  y fçavez  lire; 
S I L V I A lui  prenant  la  main. 
Donnez  ; je  lirai  mieux  encore  dans  votre  main» 
ISABELLE. 

Là.  dites  -moi  du  vrai , s’il  fe  peut. 

SILVIA. 

Du  certain  , 

Ma  belle  Dame.  Oh  ! oh?  j’apperçois  quelque 
ohofe. 

jParlerai-je  tout  haut  ? 

ISABELLE. 

Non.  Tout  bas , & pour  caufe. 
SILVIA. 

Plus  coquette  que  tendre. 

ISABELLE. 

. Oh  ! c’eft  un  lieu  commun; 

SILVIA.  " 

Négligeant  vingt  amans  tout  faits , pour  en  faire 
un. 

Vous  enépouferez  un  que  vous  n’aimez  guère  : 
Vous  en  perdrez  un  autre  à qui  vous  voulej 
plaire» 

ISABELLE, 

Qui  J’aufa  cçlui-là  ! 

S I L V I A» 

Cette  folle  qui  veut 
Vous  avoir  pour  rivale. 

ISABELLE. 

Ph?  celanefepeK. 
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Regardez  bien  encor. 

SILVIA. 

Ma  foi , plus  j’y  regarde  ; , 
Moins  le  fait  eft  douteux. 

ISABELEE. 

Nous  y prendrons  donc  garde; 
SILVIA. 

Peine  perdue  ; à moi  vous  pouvez  vous  fier. 

Je  fuis  Egyptienne  : & je  fixais  mon  métier* 
MARIO. 

En  fçait-elle  beaucoup  f 

ISABELLE. 

Jugez  de  fa  fçience, 

Elle  voit  vos  défauts , tout  comme  moi , je  penfe* 
SIlVIA  à Mario. 

Et  vous,  mon  beau  Monfieur  , ne  vous  dirons-; 

nous  pas  * 

Votre  bonne  fortune  ? 

MA  RIO. 

Oui:  mais  aufli  tout  bas  J 
Et  loin  ; puifque  Madame  aft  fi  myftérieufe. 
ISABELLE. 

Vous  yous  vengez  fort  mal  ; je  fuis  peu  curieufe; 
SILVIA. 

Jaloux , mon  beau  Monfieur , bien  des  foupçons  * 
des  foins. 

MARIO. 

Il  eû  vrai. 

SILVIA. 

Cependant  trompé  ni  plus  ni  moiny 
AJ  A R I O. 

Tout  de  bon  ! 

SILVIA. 

Pn  yous  joue , & le  tout  &ns  fçrupule  \ 
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On  ne  Feroit  pas  pis , quartd  vous  feriez  crédule. 
JLes  tours  l'ont  bien  adroits  -,  vous  n’en  devine* 
rien. 

ISABELLE. 

î'i’eft-elle  pas  plaifante  ? 

MARIO. 


Elle  vous  connoît  bien, 
S I L V I A à Leliot 
fi  vous , mon  Cavalier. 

LELIO. 

Pour  moi , je  vous  en  quite  ; 
£t,  malgré  tout  votre  art,  je  vous  ciois  mal 
inllruite. 

SILVIA.- 

Je  crois  du  moins , je  crois  ,1’ctre  beaucoup  fur 
vous. 

LELIO. 

Laiflëz.  • . 

ISABELLE. 

Oh  ! vous  ferez , s’il  vous  plaît , comme  nous.- 
LELIO. 

Dites  donc  ; mais  tout  haut , car  je  n’ai  rien  3 
taire. 

S I L V I A. 

[Vous  aimez  ; c’eft  pourtant  matière  de  myfterc» 
LELIO. 

Prodige  merveilleux  de  divination  , 

Qu’à  mon  âge  déjà  j’aie  une  paffion  ! 

SILVIA. 

Depuis  deux  ans  entiers. 

LELIO. 

Perfonne  ne  l’ignore^ 
SILVIA. 

^t  de  plus  la  Eeauté  que  votre  cœur  adore 
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Ne  tend  à vos  foûpirs  que  dédain , que  froideur* 

lelio. 

Sa  froideur  eft  célébré  autant  que  mon  ardeur* 
SILVIA. 

Mais  voici  du  fecret.  Les  chofes  s’éclairciflenf. 

Là , voyez- vous  bien  là  ces  lignes  qui  s'unifient  ? 
Jüles  m’apprennent  donc  , & fort  diftindement 
Que  votre  belle  ingrate  en  fecret  fe  dément  ; 

Et  que  fous  les  dehors  d’une  rigueur  extreme. 
Elle  aime  tout  autant,  plus  encor  que  you$< 
Blême. 

LELIO* 

Quiî  SILVIA- 

Le  plus  amoureux  des  hommes. 

LELIO. 

Oh  ! c’eftmoï. 

SILVIA. 

Le  plus  aimable  encor , le  feul  parfait , je  croifc 
LELIO. 

Vous  me  défefpérez. 

SILVIA.  . 

Vous  n’en  fouffrirez  guère 

Votre  amour  va  finir. 

I LELIO. 

. Bon  voilà  les  chimères. 

SILVIA. 

II  finira , vous  dis-je , ou  vous  auriez  grand 


tort.  . , r 

Elle  eft  prés  d’eflüyer  un  caprice  du  fort; 

Et  dans  le  même-inftant  les  deftins  favorables  ; 
Vont  vous  -offrir  des  biens , des  rangs  coniidu* 

râbles , , 

Et  pour  cette  fortune , il  ne  vous  coûtera 
Que  le  léger  effort  d’oublier  Silvia. 

LELIO. 

L’oublier!  ah  plutôt  perdre  cent  fois  la  vie. 

• Le  neit 
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Ce  n’e'ft  que  trop  mentir.  Finiflez , je  vous  prie. 

ISABELLE. 

Oui , laiflons  les  difcours.  Il  eft  tems , me» 
enfans , 

De  déployer  pour  nous  vos  danfes  & ro» 
chants. 


Fin  du  fécond  A8e.‘ 


* 7m.  111. 
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ACTE  III 

SCENE  PREMIERE. 
LELIO,  un  Laquais. 

Le  Laquait. 

d E Billet  eft  pour  vous , Moniteur. 

LELIO. 

Tu  peux  attendre» 

Je  vais  voir  ce  que  c’eft. 

Le  Laquait. 

Point  de  réponfe  à rendre, 

L E L'I  O. 

Voyons. 
il  lit. 

J’apprens  tout  à l’heure  que  Chrifante  vient 
d’eflityer  une  banqueroute  qui  le  ruine  de  fond 
en  comble.  Il  pourroit  bien  profiter  du  tems 
qu’on  l’ignore  encore , pour  vous  donner  Silvia» 
Il  eft  bon  que  vous  en  foyez  averti , afin  qu’en 
croyant  époufer  une  fille  riche,  vous  n’alliez  pas 
, vous  charger  mal  à propos  d’une  famille  ruinée. 
Comptez  que  cet  avis  eft  fur , & qu’il  part  de  1% 
perforine  la  plus  attachée  à vos  intérêts. 

Quel  coup  pour  Silvia  ! que  je  fuis  abattu  ! 

O fort , veux-tu  toûjours  maltraiter  la  vertu  ! 
Mais  voici , ce  me  femble , un  ternis  bien  faY^j 
tablé 


COMEDIE.  }<»} 

Pour  lui  montrer  de  quoi  mon  amour  eft  ca- 
pable. 

Peut-être  jufqtf’ici , peut-être  elle  a penfé 
Que  mon  cœur  n’étoit  pas  bien  défintéreiïe. 

Ses  richelTes  pouvoient  animer  ma  pourfuite  t 
Mais  enfin  dans  l’état  où  le  fort  l’a  réduite 
Je  la  convaincrai  bien  que  toute  mon  ardeur 
N’a  jamais  recherché  d’autre  prix  que  fon  coeur. 

Il  frapfe  chez  Chrifantc. 


SCENE  II. 

LE L I O , ROSETTE. 

ROSETTE. 

Que  tous  plaît-il  ? 

LELIO. 

Chrifante  eft-il  chez  lui , Rofette  £ 
ROSETTE. 

Oui , j’irai  l’avertir , fi  Monfieur  le  fouhaite, 
LELIO. 

Non.  J’entre. 

ROSETTE. 

Le  pauvre  homme  ! il  eft  bien  agité  ! 
C’eft  l’effet  du  billet.  Que  n’ai-je  pas  tenté 
Pour  arrêter  le  cours  des  pièges  qu’on  lui  drefle  ï 
Mais  un  maudit  démon  lutine  ma  Maîtreffe. 

Dans  la  route  bifarre  où  nous  nous  égarons  , 

Le  bonheur  fera  grand,  fi  nous  nous  en  tirons,' 

-,  * 

SiJ 
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SCENE  III. 
SILVIA, 'ROSETTE, 

ROSETTE. 

1-/  Avez-vous  vû , Madame  ? 

SILVIA. 

II  ell  avec  mon  pere. 

Et  je  me  doute  bien  de  ce  qu’il  y peut  faire  : 

Il  offre  fa  fortune , & demande  l’honneur 
De  pouvoir  aujourd’hui  réparer  mon  malheur  : 
je  l’avois  bien  prévu  : mais  tu  fais  que  mon  pere 
De  ma  délicatelTe  approuve  le  miftere. 
ROSETTE. 

Il  n’en  efl:  pas  plus  fage  : il  eft  trop  bon,  ma  foi, 
SILVIA. 

Il  me  le  renvoyra , pour  m’obtenir  de  moi  ; 

Et  quoique  de  céder  l’occafion  foit  belle , 

J’ai  mes  raifpns  encor  pour  faire  la  cruelle. 

R O SET  TE. 

Franchement  vos  raifons  n’ont  pas  le  fens  com- 
mun. 

SILVIA. 

Epargne-moi , Rofette , un  confeil  importun. 
Je  tel’ai  déjà  dit , longe  fur  toute  chofe 
A ne  pas  traverfer  ce  que  je  me  propofe  ; 

Et  fi  tu  lui  parlois , laillè-le  dans  l’erreur. 
ROSETTE. 

J’aurois  bien  de  la  peine  à retenir  mon  coeur. 
Puifqu’enfin  vous  voulez  qu’il  vous  croye  in- 
flexible , 

Soit,  Je  m’y  prête  autant  qu’il  mé  fera  pofliblc  $ 
Mais  je  ne  répons  pas  que  fi  je  l’entretiens , 

Aveç  vos  fen tunens  je  ne  glilTe  les  miens. 
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SILVI  A. 

Rofette  , ni  crois  donc  mes  projets  bien  blâma- 
bles ! 

Oh  ! je  te  veux  prouver  qu’ils  font  fort  rail'on- 
nables.  ,, 

De  bonne  foi , tantôt , je  t’avouois  mon  tort  : 
Mais , en  y penfant  mieux , je  n’en  fuis  plus  d’ac- 
cord ; 

Et  je  crois  à préfent  que  fur  cette  matière , 

On  ne  peut  m’accufer  que  d’étre  finguliere. 
Chacun  n’eft-il  pas  libre  ! & trouve-t’on  mau- 
vais 

Qu’une  fille  à l’hymen  renonce  pour  jamais  : 
Que  des  époux  trompés  les  exemples  vulgaires 
Faffent  fuir  un  lien  qui  ne  les  unit  guéres. 

Je  n’y  renonce  pas  : mais  pour  moi  je  prétens 
Y chercher  un  bonheur  qui  me  dure  long-tems. 
En  connoilTant  à fond  l’Amant  qui  m’a  charmée , 
Je  veux  mes  furetés  d’étre  toujours  aimée. 

Il  eft  vrai  que  je  puis  le  perdre , en  l’éprouvant  ; 
Mais  vaut-il  mieux  le  perdre  après  qu’auparavant; 
£t  ne  ferois-je  pas  bien  plus  infortunée 
De  fouffrir  cette  perte , aptes  m’être  donnée  ? 

ROSETTE. 

Sans  doute.  * 

SILVIA. 

Conviens  donc  que  tout  ce  que  j’ai  fait 
Caprice  en  apparence , eR  prudence  en  effet. 
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SCENE  IV. 

LELIO,  silvia, rosette. 

LELIO. 

Ç Harmantc  Silvia , j’ai  fléchi  votre  pere. 
Accor  Jez-moi  l'honneur  qu’il  confent  à me  faire. 
Je  fais^votre  malheur  : mais  aufïi  je  fçais  bien 
Que  qui  vous  connoîtra , pour  vous  n’en  craindra 
rien  ; 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  & la  fortune  eft  prête  ; 
Chacun  de  votre  main  briguera  la  conquête  ; 
Chacun  vous  prouvera  par  les  plus  doux  tranf- 
ports 

Qu’une  rare  vertu  pafle  tous  les  tréfors  ; 

JUais, Silvia, fongez  qu’à  vos  pieds  que j’embrafle, 
C’eft  moi  qui  le  premier  demande  cette  grâce  : 
Songez  que  mes  foupirs  rebutés  tant  de  fois  , 

A ce  luprcme  honneur  me  donnent  quelques 
droits. 

SILVIA. 

N’allégués  point  de  droits.  Les  plus  confiantes 
fiâmes 

Ne  fauroient  établir  aucun  droit  fur  les  âmes  : 

C ar  c’eft  là  votre  erreur  à vous  autres  amans. 
Comment  nous  traitez-vous  dans  vos  emporte- 
mens  f # 

Quand  nous  ne  fommes  pas  fenfibles  à vos  peines. 
Tout  auffitôt  les  noms  d’ingrates , d’inhumaines. 
Détrompez-vous  pourtant  : nous  ne  vous  devons 
rien. 

En  fait  de  cœur,  chacun  eft  le  maître  du  lien  : 

Par  la  reconnoiHance  on  n’en  difpofe  guère  : 

C’eft  peu  de  nous  aimer:  l’important  eït  de  plaire. 
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Eh  quel  malheur  pour  nous  d’infpirer  des  défirs , 
S’il  falloit  les  payer  au  prix  de  fes  plaifirs  ! 

L E L I O. 

Et  bien  , ne  donnez  rien  à la  reconnoiiïhnce. 

Je  ne  me  prévaux  point  de  toute  ma  confiance» 
Parlez  , vous  êtes  libre  ; & j’attens  mon  arrêt. 

S I L V I A. 

Connoifiez-donc  mon  cœur  , voyez-le  tel  qu’il 
eft. 

§i)  ’ai  jufqu’à  prefent  rebuté  votre  flâme 
Je  dois  plus  que  jamais  en  défendre  mon  ame. 

Je  prendrois  mal  mon  tems , pour  répondre  à yo* 
feux. 

Vous  croiriez  me  devoir  à mon  fort  malheureux  ; 
Comme  un  libérateur,  je  vous  verrois  fans  celle 
Un  air  reconnoiflant  géneroit  ma  tendreiïe  : 
L’empire  d’un  mari  n’a  que  trop  de  hauteur. 

Sans  qu’on  y joigne  encor  celui  de  Bienfaiteur» 

Je  fuis  fiere  ; & bientôt  fi  je  m’étois  liée , 

Je  me  voudrois  du  mal  de  m’être  humiliée. 

J’aime  mieux  tout  fouffrir , que  de  craindre  qu’un 
jour. 

On  ne  me  reprochât  les  bienfaits  de  l’amour. 
LELIO. 

Quoi  l tous  pouvez  penfer  ! 

SILVIA. 

Point  de  plaintes  frivoles. 
Ferme  dans  mon  defiein  , j’épargne  les  paroles. 
Adieu.  Croyez  pourtant  que  fennble  à vos  foins , 
Si  je  ne  puis  aimer , j’eftime  fort  du  moins. 

D’un  cœur  fi  généreux , je  fens  tout  le  mérite. 
N’en  éxigez  pas  plus , l.elio  : je  vous  quitte. 
LELIO. 

Et  moi , cruelle , & moi , je  ne  vous  quitte  pas. 

Il  faut . . . 

SILVIA. 

Si  vous  m’aimez , ne  fuivez  point  mes  pas. 
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(SCENE  V. 

t 

LELIO,  ROSETTE. 

LELIO. 

T /Inhumaine  me  laifTe  ! ô Ciel  que  devie*- 
drai-je  ! 

Que  me  confeilles-tu  , Rofette  i 

rosette. 

Hélas,  que  fcais-je  1 

J* en  fuis  tout  étourdie  ; & fur  un  fait  pareil 
J’auroisJjien  de  la  peine  à vous  donner  confeil, 
LELIO. 

C’en  eft  trop.  Je  devrois  l’oublier  fans  fcrupule. 
Faut-il  être  confiant  jufques  au  ridicule.  . 
Puifqu’elle  me  refufe  en  cette  extrémité , 
Elle-même  riroit  de  ma  fidélité. 

Quoi  ! ne  puis-je  fur  moi  reprendre  quelque  em- 
pire ! 

Et  ferai-je  aflez  fou  , pour  bénir  mon  martire. 
Allons.  Il  faut , pour  vaincre  un  amour  fi  fatal , 
Rendre  à d’autres  apas  . . .. 

ROSETTE. 

V ous  ne  feriez  pas  mal. 

Tout  aimable  qu’elle  eft,  fon  caprice  la  gâte  ; 
Et  fon  ame  , entre  nous , eft  d’une  étrange  pâte. 
Elle  ne  fent  le  prix  que  de  la  liberté. 

En  vain , pour  l’intérêt  de  la  poftérité , 

Je  veux  lui  remontrer  qu’il  faut  qu’on  fe  marie. 
Qu’en  ai-je  pour  réponfe  ? une  plaifanterie  : 

Il  eft  allez  de  fots  parmi  le  genre  humain  , 

Me  dit-elle;  & fans  moi  le  monde  ira  fon  train. 
J’ai  beau  prêcher  ; au  gré  de  fon  humeur  fauyage. 
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L’amour  n’eft  quefoiblelTe , & l’hymen  qu'efcla- 
vage. 

Enfin  à la  façon  dont  je  la  vois  penfer, 

Je  vous  confeillerois , Monfieur  d’y  renoncer. 

» L E L I O. 


O Ciel,  injufte  Ciel,  en  la  formant  fi  belle, 
Dev6is-tu  lui  donner  une  ame  fi  rebelle  ! 

Ainfi,  Rofette,  ainfi  tu  m’ôtes  tout  elpoir. 
ROSETTE. 

Peut-être  devez-vous  encor  en  concevoir  : 

Car  j’apperçois  pour  vous  une  fincere  eftime  ; 
Et  lorfqu’elle  m’en  parle , un  certain  feu  l’anims 
Que  je  ne  lui  vois  point  fur  les  autres  fujets  : 

Ne  lui  redites  pas  l’aveu  que  je  vous  fais. 

Des  jeunes  gens  du  tems  elle  fe  plaît  à rire  , 
Mais  en  vous  exceptant  toujours  de  la  fatyre. 
Quand  j’y  fonge , cela  me  met  dans  l’embarras  , 
Je  vous  confeillerois  de  n’y  renoncer  pas. 

L E L ï O. 

Rofette,  s’il  eft  vrai , tu  me  rends  l’efpcrance. 
ROSETTE. 


Moi  , je  ne  fçais  pas  trop  ce  qu’il  faut  que  j'en 
penfe. 

Car  que  fert  cette  eftime’,  & quel  en  eft  le  fruit  ? 
Dès  qu’il  s’agit  d’Hymen , votre  éloge  eft  détruit: 
Il  femble  au  moindre  mot  qu’en  hafàrde  fo:i 
P«e, 

Que  vous  ayez  perdu  tout  ce  quipouvoit  plaire  ; 
Elle  ne  fe  rend  point  ; il  a beau  la  prefTcr. 

Je  vous  confeillerois  encor  d’y  renoncer. 

L E L I O. 

Pourquoi  donc  me  flatter  d’une  eftime  inutile  ? 
ROSETTE. 

Eh  qui  fçait  fi  l’on  doit  la  croire  fî  Aérile  ? 

On  vous  craint  pour  époux,  d’accord  ; mais  c’eft 
bien  pis , 

Quand  il  s’agit  d’un  autre , & des  plus  grands 
partis , 

Car  il  s’en  offre.  On  va  jufqu’à  gronder  Cou  périr. 

S v 


4oo  L’AMANTE  DIFFICILE, 

Pour  vous  firaple  refus  ; mais  pour  eux  c’eft  CO- 
lere. 

Quand  je  viens  à pefer  ces  deux  différens  cas , 

Je  vous  confeille  encor  de  n’y  renoncer  pas. 

LE  LIG. 

Ah  ! Rofette , quel  jeu  te  fais-tu  de  mon  trouble  ! 

ROSETTE. 

Ma  propre  incertitude,  en  vous  parlant,  re- 
double. 

Elle  vous  trouve  aimable  , & vous  craint  pour 
époux  ; 

Elle  eft  tout  à la  fois  & pour  Sc  contre  vous  : 

Quand  je  la  vois  ainfi  raifonnable  & cruelle , 

Sçai-je  quel  femiment  l’emportera  cher  elle. 

Je  dois  donc  vous  donner  , Monfieur , en  pareil 
cas. 

L’avis  d’y  renoncer,  & n’y  renoncer  pas. 

LEL  ÎO. 

Eft-ce  à moi  qu’on  en  veut  ! une  Dame  s’avance. 

ROSETTE. 

Comment!  Elle  paroît  Dame  de  conféquence. 

Sa  fuite . . . C’eft  à vous  que  l’on  veut  s’adref- 
fer. 

Je  crois  qu’il  me  convient,  Monfieur,  de  vous 
laiifer. 


SCENE  VI. 
LELIQ,  SILVIA  en  Veuve. 


SILVIA  à Jet  gens» 

Quelques  pas  d’ici  que  chacun  fe  retire. 
Japper  jôis  Lelio.  J’ai  deux  mots  à lui  dire. 
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Ma  gloire  , Lelio , m’avoit  fait  retarder 
la  démarché  qu’ici  j’ofe  enfin  hafarder. 

I a fierté  de  mon  fexe  en  fecret  en  murmure  , 

Et  je  fens  que  mon  voile  à peine  me  raflùre. 

Prêt  à s’ouvrir  à vous , mon  cœur  fe  fent  troubler: 
Je  ne  puis  plus  me  taire , & n’ofe  vous  parler. 

L E L I O. 

Connoiflez  mon  refped , Madame , à mon  fi- 
lence. 

Je  brûle  de  répondre  à votre  confiance. 

SI  LV1  A. 

II  vous  faut  donc  d’abord  dire  le  plus  aifé. 

D’un  Epoux  qui  m’aimoit  le  Ciel  à difpofé. 

Il  me  laifïe  à la  fleur  d’une  tendre  jeunelle 
Libre  & Maitrelfe  encor  d’une  immenfe  richeflë. 
Aux  Puiifdnces  d’ailleurs  je  touche  d’alïez  près 
Pour  élever  1 Epoux  que  je  me  choifirois  : 

Car  un  tel  choix  fans  honte  eft  permis  à mon  âge. 
LELIO  à part . 

Plaifant  hafard  ! peut-être  eft-ce  là  le  préfage 
De  mon  Egyptienne  ! Elle  a bien  recontré. 

S I L V 1 A. 

Pour  mes  traits  bien  des  gens  les  trouvent  à leur 
gré. 

Je  fçais  qu’on  eft  pas  cru , quand  on  fe  peint  foi- 
méme  : 

Mais  fi,  comme  on  le  dit,  ma  beauté  n’eft  ex- 
trême , 

Elle  eft  du  moins  paflable,  & j’ai  quelques  apas 
Qu’un  peu  d’efprit  augmente  ou  ne  dépare  pas. 
LELIO  à part. 

Où  nous  mene  ceci  ! je  crois  qu’elle  foûpire  ! 

SI  L VI  A. 

Que  n’entrevoyez-vous  ce  qui  refte  à vous  dire  î 
Vous  me  foulageriez  d’ofer  me  prévenir. 
LELIO. 

Ce  feroit  m’oublier  : tout  doit  me  retenir. 

SILVIA.  . 

U faut  donc  le  franchir  cet  aveu  néceiraire.  ; . 

S vj 
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Mon  voile  m’encourage  à ne  vous  plus  rien  taire» 
Oui , Lelio , pour  vous  j’ai  le  plus  tendre  amour  ; 
Et  n’alJez  par  le  croire  un  ouvrage  d’un  jour. 
Du  moins  h c’eft  l’effet  d’une  première  vue, 
Long-tems  de  ce  plaifir  je  me  fuis  défendue. 

De  toute  ma  fierté  j’ai  tâché  de  m’armer  : 

Je  vous  trouvois  aimab^p , & n’ofois  vous  aimer  : 
Mais  enfin  quand  j’ai  fçu  par  un  récit  fincere 
Que  tout  ce  qu’on  eftime,  & tout  ce  qui  fçait 
plaire 

Se  réunit  en  vous  ; après  bien  des  délais , 

Je  me  fuis  réfoluè  à l’aveu  que  je  fais  ; 

Qui  coûte  à ma  fierté,  mais  où  l’amour  m’en- 
traîne. 

Et  qui  fait  à la  fois  mon  plaifir  & ma  peine. 

LELIO  à part.  _ # 

Quels  fons  ! de  Silvia  voilà  prefquc  la  voix 
Je  m’en  fens  attendrir.  Ah  ? puifque  je  Te  dois 
Délivrons  Silvia  d’une  ardeur  importune  ; 

"Et  cédons  , s’il  fe  peut , à ma  bonne  fortune». 
SILVIA. 

Je  rougis  , Lelio , de  vous  voir  héfiter. 

LELIO. 

Surpris  de  mon  bonheur,  vous  m’en  voyez  dou- 
ter , 

Madame  : mais  je  fens,  s’il  faut  que  je  le  croie  , 
Que  ma  reconnoiflànce  égalera  ma  joie. 

SILVIA  à part. 

11  va  fe  rendre  , hélas , quel  feroit  mon  malheur. 
haut. 

Cette  reconnoilfance  eft  bien  peu  pour  mon 
cœur: 

Mais  peut-être  bientôt  ma  flâme  mieux  reçue 
Qbtiendra  plus  de  vous,  lorfque  vous  m’aurez 
vue  : 

Du  moins , en  attendant  que  je  me  laiffe  voir  ± 
A votre  ambition  je  veux  bien  vous  devoir» 

. LELIO. 

Vous  plaire  eft  déformais  tout  ce  que  je  fouhai  te 
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Et  quelle  ambition  n’en  feroit  fatisfaite  ! 
bas. 

L’ai-je  pu  prononcer  ! 

S l L V I A à fart. 

Ciel  ! il  ne  m’aime  plus. 
haut.  ? 

Mes  offres  n’ont  donc  point  à craindre  vos  refus. 

lelio. 

Avez-vous  pu  me  croire  un  cœur  allez  rebelle 
Pour  n’ctre  pas  touché  ! 

à fart  ! 

Quel  effort! 

SILVIA  bas. 

L’infidelle  ! 

Après  tant  de  fermens  Lelio  me  trahit! 

LELIO. 

Mais  quel  eft  ce  chagrin  ! quel  trouble  vous  fai- 
fit! 

Le  fbn  de  votre  voix  marque  quelques  alarmes. 
Ah  , Madame,  je  crois  que  vous  verfez  des  lar- 
mes ! 

SILVIA. 

Il  eft  vrai  : j’en  répands.  Comment  les  retenir  l 
Trop  pleine  d’un  foupçon  que  je  ne  puis  bannir. 
Jr  fçais  que  Silvia  régné  feule  en  votre  ame  : 
Tous  fes  mépris  n’ont  point  affoibli  votre  ftàme  : 
Votre  dépit  fe  venge  ; & fi  vous  m’écoutez , 

Je  le  dois  à mes  vœux  moins  qu’à  fes  cruautés. 
Oui , fi  dans  ce  moment  Silvia  moins  ingrate 
Vous  laiffoit  entrevoir  que  votre  amour  la  flate: 
Si  du  moindre  retour  elle  payoit  vos  feux  x 
Avec  quelle  joie . . . 

LELIO. 

Ah  ! que  je  ferois  heureux  T 
SILVIA. 

Que  vou9  feriez  heureux  1 Ciel , ma  honte  eft 
extrême. 

Quoi  ! yous  me  trompiez  donc  2 
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L E L I O. 

Je  me  trompois  moi-même.' 
En  faifant  fur  mon  cœur , un  effort  généreux , 

Je  croyois  pouvoir  vaincre  un  amour  malheu- 
reux : _ 

Mais  hélas,  fon  nom  feul  réveillant  ma  tendreflë^ 
Vous  m’avez  convaincu  de  toute  ma  foiblelTe. 

11  faut  de  mon  deftin  fubir  le  trille  cours. 

Je  me  plaindrai  fans  celle,  & j’aimerai  toûjouMj 
Madame , pardonnez , je  ne  vous  ai  point  vue  jj 
Votre  feule  bonté  jufqu’ici  m’eft  connue  ; 

Je  ne  compare  pas  vos  yeux  à ffs  apas  : 

Mais  j’adore,  je  brûle,  Sc  ne  rationne  pas. 
SILVIA. 

J’excufe  cet  aveu , quoiqu’il  me  défefpere,; 

J’en  regrette  encor  plus  une  ame  fi  fincere  : 

Votre  fidélité  vous  dérobe  à mes  foins  ; 

J’en  gémis , & ne  puis  vous  en  eltimer  moins. 
Heurtuie,  heureulè  encor  qu’un  voile  favorable 
Vous  cache  en  cet  iniiant  la  douleur  qui  m’ac-, 
cable  ! 

Adieu:  mais  foyez  fur  que,  malgré  mes  re- 
grets» • 

Mes  fentimens  pour  vous  ne  changeront  jamais  ; 
Et  quand  je  vous  pardonne  un  innocent  outrage  , 
Lui  donnant  un  diamant. 

Je  veux  vous  en  lailfer  ce  tendre  témoignage. 
LELIO. 

Vous  me  difpenferez , Madame , s’il  vous  plaîu 
SILVI  A. 

Non,  Lelio,  prenez  ce  don  pour  ce  qu’il  eft# 
Sqachez-en  le  vrai  prix , c’efl  un  gage  d’eftime  : 
En  un  mot  d’un  refus  je  vous  ferots  un  crime , 

Au  nom  de  mon  amour,  fauvez-moi  ce  mépris  ; 
Au  nom  de  Silyia , s’il  le  faut. 

LELIO. 

J’obéis. 

SILVIA* 

Adieu  ; mais  quelquefois  fongez  à l’inconnue. 
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L E L I O. 

Plaignez  un  malheureux  qui  trop  tard  l’auroit 
vue. 

à Rofette. 

Tien.  Cours  à Silvia  rendre  ce  diamant  ; 

Fais-le  lui  recevoir , Rofette  , abfolument  : 
Dis-lui  bien  qu’il  renferme  un  important  myP- 
tere 

Sur  lequel  il  faudra  que  mon  amour  l’éclaire. 
ROSETTE. 

Comptez  dans  le  moment  votre  ordre  exécuté. 
LELIO. 

Que  je  ferois  heureux , s’il  croit  accepté! 

Vain  efpoir  ! Se  peut  il  que  mon  coeur  le  con- 
çoive. . 

^Amour  tu  l’as  donné , va  : fais  qu’on  le  reçoive . 


Fin  du  troijîéme  Aftc» 
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ACTE  IV- 

SCENE  PREMIERE. 
SILV I A,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

(^U’allez- vous  donc  tenter?  car  ce  déguise- 
ment. 

D’un  piège  tout  nouveau  menace  votre  amant. 
SILVIA. 

Quand  je  me  rends  au  Bal  que  nous  donne  li- 
belle 

Doutes-tu  du  deflein  qui  m’amene  chez  elle  ? 
Lelio , pour  m’y  voir,  fans  doute  y va  venir; 
Et  moi,  comme  inconnu , je  veux  l’entretenir} 
Bien  réfolué,  avant  que  d’avouer  ma  flâme , 

De  lire  & de  percer  jufqu’au  fond  de  fon  ame  : 
ROSETTE. 

N'  avez-vous  pas  tout  lu  ? ne  finirez-vous  point  ? 

SILVIA. 

Il  faut  me  fatisfaire  encore  fur  un  point  : 

Mais  fi  fon  cœur  répond  à ma  délicatsiïe , 

C’en  eft  fait , je  me  livre  à toute  ma  tendrefic  ; 
Je  l’époufe. 

ROSETTE. 

Entre  nous,  n’eft-il  pas  plus  fenfc 
D’en  demeurer  enfemble  où  vous  l’avez  laifîé  ? 
Croyez  qu’il  n’eft  pas  fùr  de  trop  tenter  les 
hommes  ; 

lis  tombent  à la  fin. 

SILVIA. 

Au  point  où  nous  en  femmes} 
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Ï1  m’importe  fur-tout , pour  lui  donner  ma  foi. 
De  fçavoir  jufqu’où  va  fon  eftime  pour  moi. 

Si  des  moindres  foupçons  , li  de  crainte  incapa- 
ble, 

'Aux  apparences  même  elle  eft  inébranlable  : 
C’eft  de  quoi  je  prétens  m’éclaircir  dès  ce  jour. 
On  fçait  trop  que  l’Hymen  lailfe  languir  l’a- 
mour : . 

Le  plus  fort  s’affoiblit  par  fa  propre  durée?  . 
Mais  la  plus  vieille  eftime  eft  la  plus  allurée. 

Je  veux  que  mon  amant  tienne  par  ce  lien  : 
C’eft  ce  qui  va  régler  mon  deftin  & le  lien. 
Suis-je  bien  ? * 

ROSETTE. 

A merveille , & . . . mais  c’eft  Ifabell*. 
Votre  déguifement  peut  s’eftayer  fur  elle. 

silvia'. 

Va.  De  fon  embarras  je  vais  me  faire  un  jeu. 
"Elle  mérite  bien  qu’on  l’humilie  un  peu. 


SCENE  II. 

SILVIA  en  Cavalier  , ISABELLE. 

SILVIA. 

P UiflTe  ma  liberté  ne  pas  être  importune  ? 

Vous  êtes  feule  ici , Madame  ; & la  fortune 
M’engage  heureufement  à vous  offrir  la  main  : 
J’en  attens  votre  aveu , pour  bénir  mon  deftin. 
ISABELLE. 

Le  refus  lîéroit  mal  pour  une  offre  femblable , 
Puifqu’en  vous  tout  annonce  un  Seigneur  efti- 
mable;. 

Et  j’en  dois  au  ha  fard  rendre  grâce  à mon  tour. 
Vous  n’ayez  pas  encor  fait  ici  grand  féjour 
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Sans  doute  : on  y remarque  aifément  le  mérite  ; 
Et  la  ville  eut  déjà  . . . 

SI  L VI  A. 

Depuis  que  je  l’habite  » 
Pour  de  bonnes  raifons , j’y  vis  fort  retiré. 
ISABELLE. 

Les  Dames  s’en  plaindront.  Avez-vous  ignoré 
Que  rendre  à notre  fexe  un  légitime  hommajgei 
' Eft  le  premier  devoir  d’un  homme  de  votre  âge. 
S I L V 1 A. 

Moi,  je  n’ai  point  trouvé  cet  hommage  à pror 
pos,  > • 

Je  ne  fuis  pas  preiïe  de  perdre  mon  repos. 

Eh  ! que  peut- on  gagner  au  commerce  des 
Belles! 

De  l’amour.  Mauvais  gain  , s’il  trouve  des 
cruelles. 

Timide  fur  ce  point , le  danger  m’a  fait  peur* 
ISA  BELLE. 

Vous  devez  concevoir  un  efpoir  plus  flateur. 

Un  Cavalier  parfait  tel  que  vous  . . . 

SILVIA. 

Point  d’éloge.' 

Lorfque  je  m’examine,  & que  je  m’interroge  , 
Parfait  ne  me  va  point , point  du  tout  ; & ma 
• foi 

Jamais  un  Cavalier  ne  le  fut  moins  que  moi. 
ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  fort  ; & jamais , ce  me  fem-i 
ble, 

On  ne  vit  tels  difcours , & tel  accent  enfemble* 
SILVIA. 

Eh  bien  , pour  accorder  la  contrariété , 

Croyez  les  difcours  vrais  & l’accent  emprunté» 
J’en  fuis  d’accord. 

ISABELLE. 

Du  moins  un  difcours  fi  modefte,; 
Plaît , tout  faux  qu’on  le  fent. 
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Non  , je  fuis  vrai  de  refte. 
Vous  dis-je.  A vos  beautés  je  ferois  grand  pitié  : 
Jamais  femme  avec  moi  ne  va  qu’à  l’amitié  , 
Pas  plus  loin  : c’eft  un  fait  ; & ce  feroit  dom- 
mage . 

Que  pour  moi  quelque  Belle  en  fentit  davantage. 
ISABELLE. 

Si  yous  n’étiez  ingrat , pourquoi  plaindre  fon 
fort? 

SILVIA. 

Ingrat , ou  non , vous  dis-je , elle  auroit  toujours 
tort. 

ISABELLE. 

C’eft  que  vous  n’avez  point  encor  aimé , je  gage. 

SILVIA. 

J’en  aurois  fait  peut-être  ici  l’aprentiftage  : 

Mais  fi  le  fexe  ici  fait  briller  mille  appas , 

Ce  que  j’en  fais  d’ailleurs,  ne  m’encourage- pas. 
Un  Amant  auroit  bien  à fouffrir  de  vos  Belles. 
Adroites , m’a-t’on  dit,  coquettes , infidelles. 
Plus  d’une , pour  exemple , entroit  dans  le  récit. 
ISABELLE. 

fit  moi  ? 

SILVIA. 
y ous  plus  qu’une  autre. 

ISABELL’E. 

Eh  ! que  vous  a-t’on  dit  ? 
SILVIA. 

Puifque  vous  le  voule»,  je  l’avoûrai,  fans  fein- 
dre : 

Voici  comme  partout  on  s’accorde  à vous  pein- 
dre. 

Moins  jaloufe  du  choix  que  du  nombre  d’Amans, 
Aimant  mieux  infpirer , qu’avoir  des  fentimens. 
Pour  tendre  .aux  libertés  mille  embûches  ttai- 
trefles , 

De  1’  art  de  s’embellir  épuifant  les  adreftès  ; 
Careftknt  l’un  d’un  gefte , un  autre  d’un  1 egard. 
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Tandis  que  d’un  troifiéme  un  foûris  eft  la  part. 
Concours  d’adorateurs  qu’on  maltraite  ou  qu’oa 
flate 

Selon  leur  caradere,  ou  bien  félon  leur  date. 
Un  air  tendre  encourage  un  Efclave  naiiïant  : 
Le  caprice  reveille  un  amour  languiiïant. 

Vous  ne  prifez  furtout  des  conquêtes  nouvelles 
Que  le  dépit  fecret  qu’en  ont  les  autres  Belles. 
Traits  charmans  : mais  le  coeur  ingrat  & fan* 
retour. 

En  un  mot  fort  aimable,  & peu  digne  d’amour. 

Isabelle. 

Comment  ? 

SILVIA. 

Dans  ce  portrait  dont  je  vous  vois  frapée 
Ne  vous  trouvez-vous  pas  airez  bien  attrapée 
ISABELLE. 

Tout  cela  fut-il  vrai , qu’en  devez-vous  penfer 
Que  je  n’ai  rien  trouvé  digne  de  me  fixer. 

SILVIA. 

Eh  ! quoi , Mario  ? 

ISABELLE. 

Mon  peu  d’expérience 
Lui  valut  de  ma  part  un  peu  de  confiance. 

J’ai  penfé  l’cpoufer  : mais  cela  ne  dit  rien. 

.SILVIA. 

Je  ne  l’auroispas  cru. 

ISABELLE. 

Je  vous  l’apprens. 
SILVIA. 

Eh  bien. 

Du  pauvre  Mario  je  favois  la  difgrace  : 

Mais  auffi,  m’a-t’on  dit,Lelio  le  remplace; 
Ce  fameux  Lelio  d’une  autre  maltraité4 
Et  par  vous  bien  reçû , même  follicité. 
ISABELLE. 

Sur  ce  nouveau  reproche  admirez  ma  franchife: 
Mais  pourquoi  tout  yous  dire  i hélas  J j’en  fuis 
furprifè. 
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N’en  cherchons  pas  la  caufe  ; & fans  la  pénétrer , 
Sur  mes  vrais  fentimens  je  vais  vous  éclairer. 

Ce  fameux  Lelio , fi  fournis , fi  fidelle 
Al’a  paru  mériter  tout  le  cœur  d’une  Belle. 

Le  mien  fur  des  oui  dire  avoit  cru  bonnement 
Que  l’Amant  le  plus  tendre  étoit  le  plus  char- 
mant ; 

D ’un  triomphe  fi  beau  j’étois  toute  occupée. 
J’écoutois  Lelio  : mais  je  me  fuis  trompée. 
Croyez-moi  : pour  nourrir , pour  exciter  le  goût. 
Il  faut  bien  des  refforts  ; & l’amour  n’eft  pas  tout. 
C’eft  aux  jeux , c’eft  aux  ris , aux  plus  legeres 
grâces 

A donner  à l’Amour  mille  diverfes  faces  ; 

Et  bientôt  l’on  s’endort , fi  la  vivacité 
N’ajoute  à la  confiance  un  air  de  nouveauté. 
Lelio  n’a  point  eu  ces  talens  en  partage  : 
Soupirs , refpeds , fermens , plainte  & rien  da- 
vantage. 

Pas  un  moment  de  joie  ; & fouvent  avec  lui , 
On  trouve  que  l’amour  eft  bien  près  de  l’ennui. 
LELIO  qui  a entendu . 

Le  portrait  eft  flateur , Madame  ; & c’eft-à-dire 
Qu’il  eft  déjà  venu  cet  ennui. 

ISABELLE. 

Pourquoi  rire  ? 

Je  vous  appercevois , & j’ai  lâché  mon  trait. 
Puifque  vous  y donnez , riez  ; c’eft  fort  bien  fait. 
à part. 

JVÏais  Portons  : la  rougeur  au  vifage  me  monte  : 
A fes  regards  du  moins  dérobons-en  la  honte. 
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SCENE  III.. 
SILVIA  en  Cavalier,  LELIO. 
SILVIA. 

U»  H donc  , grâce  au  hafard  , je  parle  à cet 

De  l’empire  amoureux  l'éternel  ornement. 

Qui  jufques  au  prodige  a pouffé  la  conftance  , 
Qui  le  mêle  d’aimer  vous  doit  fa  rev«ence. 
Avec  bien  du  plaifir  je  vous  rends  cet  honneur . 
Votre  gloire  pourtant  tenteroit  peu  mon  coeur. 
Et  vous  trouverez  bon  quen  ame  plus  com- 

J’aimeTnpeu  moins  l’éclat  avec  plus  de  for* 

tUne*  LELIO. 

ne  votre  éloge  auffi  je  fuis  très  peu  flate  ; , 

Et  loin  que  mes  malheurs  faffent  ma  vanité  ; 
Depuis  deux  ans,  comptez  que  mon  amour  ex- 

A touSout  tenté  pour  fléchir  ce  que  j’aime^ 
SILVIA. 

Me  fera-t’il  permis  de  parler  librement . 

L’art  d’engager  les  cœurs  vous  manque  appa- 

Car  je  ne  croirai  pas  que  la  plus  indocile  ^ 
PuifTe  tenir  deux  ans  contre  un  Amant  habil  , 
g fa£ u.  minci.  , & in  n’y  donne  pomu 
L F*  L I O» 

Eh  ! que  me  pourroit-il  donc  manquer  fur  ce 

J’aime^&Ve  m’étudie  à le  prouver  fans  ceffe. 
N’eû-ce  pas  là  tout  l’art  î 
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SI  LVI  A. 

Bon.  Quelle  reiïource  efl-ce  ? 
L’aimer  & le  prouver,  c’eft  bien  là  l'important  ; 
Le  cœur  le  plus  novice  en  pourroit  faire  autant. 
Ç’eft  des  façons  qu’il  faut  ; & je  vois  que  pour 
plaire, 

[Vous  avez  jufqu’ici  manqué  du  nécefiaire. 

LELIO. 

Quoi  ! vous  vous  donnez  donc  pour  grand  Maî- 
tre de  l’art  ? 

SILVIA. 

Jamais  en  foûpirant , je  ne  cours  de  hafard. 

Je  viens , je  vois , je  plais. 

LELIO. 

Tel  triomphe  fans  doute  , 
Tout  facile  qu’il  eft,  ne  vaut  pas  ce  qu’il  coûte. 
SILVIA. 

Le  facile  pour  moi , ne  vous  y trompez  pas , 

A tout  autre  auroit  pu  coûter  bien  des  combats  ; 
Et  tel  coeur  qui  d’abord  m’a  cédé  fans  défenfe  , 
JPeut-être  vous  tiendroit  encor  à l’efpérance. 
Car  je  vois  vos  façons.  Amour  long-tems  fecret , 
Des  foûpirs  étouffés , quelque  regard  difcret. 
Encor  étoit-ce  peu  de  l’effort  de  vous  taire, 
Defirer  feulement  vous  fembloit  téméraire. 
Enfuite  malgré  vous,  après  de  longs  combats  , 
Vient  un  aveu  confus  qui  dit  & ne  dit  pas  , 
Vingt  fois  interrompu , fait  d’une  voix  trem- 
blante 

Qu’une  coquette  encor  feint  de  croire  offen- 
fante  : 

Du  crime  prétendu  vous  vous  êtes  troublé  ; 

Et  pour  le  réparer , vos  pleurs  feuls  ont  parlé. 
A d’injuftes  mépris , loin  d’en  fentir  l’offence  , 
Vaus  n’avez  oppofé  qu’une  trifte  confiance. 
Feu  bien  digne  en  effet  du  prix  qu’on  vous  en 
rend. 

Vous  avez  fait  l’amour  en  Chevalier  errant. 
Que  yous  en  revient-il  ! une  rigueur  nouvelle. 
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Vous  ayez,  enhardi  la  fierté  d’une  Belle  : 

Mais  lorfque  pour  fa  gloire , elle  vous  traite  mal. 
Pour  fon  plaifir  peut-être  elle  écoute  un  Rival. 
LELIO. 

Vous  me  peignez.  D’accord  ; & l’amour  qui  m’a- 
nime , 

N’eft  né  , ne  s’eft  accru , ne  vit  que  de  l’eftime. 
J’aurois  peine  à penfer  que  des  coeurs  délicats 
ReconnulTent  l’amour , où  ce  refpeét  n’eft  pas, 
SILVIA. 

Eh  bien,  àrotre  tour,  fâchez  donc  ma  méthode: 
C’eft  la  plus  abrégée , & la  plus  à la  mode. 
J’amufe  en  commençant.  Je  plais , c’eft  bientôt 
fait  ; 

Et  mon  vif  enjoûment  à peine  a fon  effet 
Que  je  lâche  à propos , fans  peur  qu’on  s’en  cha- 
grine 

Ma  déclaration  tendre  enfemble  & badine. 

Une  Belle  y répond , penfe  aulfi  badiner  : 

A quelque  liberté  je  me  laiffe  entraîner  : 

On  s’en  offenfe  : alors,  pour  calmer  fa  colere. 
Nouvelle  liberté  repare  la  première. 

Du  tranfport  qui  la  bleffe  on  accufe  les  yeux  ; 

Et  l’on  s’oublie  encor,  pour  l’en  convaincre 
mieux. 

En  un  mot  on  l’égaye  , on  la  flate , on  la  preiïë.; 
On  raffemble  agrément , vivacité , tendrelfe  , 
Sermens  accumulés  ; & puis  adroitement 
On  fait  naître  un  foupçon  de  réfroidiffement. 
L’amour  propre  eft  piqué:  lurviennent  les  re- 
proches. 

Oh  ! quand  on  en  eft  là , nos  fuccès  font  bie* 
proches \ 

On  fait  briller  des  feux  fi  vifs  & fi  parfaits 
Que  la  belle  en  foûpire,  & s’y  rend  pour  jamais. 
Après  cela  le  cœur  qu’aucun  objet  n’arrête, 

S’il  fait  le  prix  du  tcms , tente  une  autre  con- 
quête, 

LELIO. 
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LELIO. 

Quel  portrait  de  l’amour  vous  me  faites  ici  ! 

Ah  ! c’eft  le  profaner , que  le  traiter  ainli. 

S I L V I A. 

Amour  en  vérité  bien  fenfé  que  le  votre  ! 

Eh  quoi  ! donner  fon  cœur  fans  en  gagner  un 
autre  ? 

Aimer  fans  fuccès  ! Fi.  C’eft  gâter  le  métier. 
Parlons  de  bonne  foi.  Dans  tout  le  fexe  entier 
Quelle  femme  mérite  un  pareil  facrifice  ? 
LELIO.  • 

Celle  que  j’aime  au  moins  pourroit  fans  injuf- 
tice  • • • 

SILVIA. 

J’entens.  C’eft  Silvia  que  vous  m’allez  nommer. 
Laconnoiffez-vous  bien,  pour  la  tant  eftimer  i 
LELIO. 

Eh!  n’en  devez -vous  pas  juger  par  ma  con- 
fiance ! 

SI  LVIA. 

Vous  êtes  donc  bien  fur  de  fon  indifférence  ? " 
LELIO. 

Je  n’en  fuis  que  trop  fur  pour  mon  malheur. 
SILVIA. 

Eh  bien 

Il  faut  donc  vous  apprendre  à n’être  fur  de  rien. 

Si  ie  vous  déclarois  moi  que  j’ai  fu  lui  plaire. 

; LELIO. 

Je  n’en  ferois  pas  moi  moins  certain  du  contraire; 

Et  d’ailleurs  vous  pourriez  courir  quelque  dan-» 
per. 

b SILVIA. 

Sachez  pourtant  le  vrai , dût-il  vous  affliger. 
Auprès  de  Silvia , je  fuis  le  mieux  du  monde  : 

Nul  defir  dans  mnn  cœur  que  le  lien  ne  fécondé; 

Je  difpofe  à mon  gré  de  tous  fes  fentimens  : 

Je  décide  moi  feul  de  fes  arrangemens  ; 

Et  fans  vous  fatiguer  de  cent  détails  frivoles, 
Tem.  III,  T 
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Je  régie  fa  penfée , & diète  fes  paroles. 
LELIO. 

Prenez  garde. 

SILVIA. 

A la  preuve.  Elle  a reçu  tantôt 
Votre  Lettre,  & vous  l’a  renvoyée  aufïitôt  : 
C’eft  moi  qui  l’ai  voulu.  La  nuit  à fa  fenêtre. 
En  vain  vos  longs  concerts  l’invitoient  à paroître. 
Je  le  lui  défendois  ; & de  plus  j’ai  donné 
L’avis  de  feindre  encor  fon  pere  ruiné  , 

Pour  la  débarafïér  d’une  importune  flâme. 
pn  un  mot , elle  & moi  nous  ne  formons  qu’unt 
ame 

Vous  voilà  bien  furpris  ? 

LELIO. 

C’eft  peu  d’être  étonné. 
D’un  menfonge  fi  noir  je  me  fens  indigné  ; 

Et  c’eft  trop. . . . 

SILVIA. 

Sans  courroux.  Un  peu  de  patience. 
Ce'  diamant  eft-il  de  votre  connoilfance  ? 
LELIO. 

Sans  doute;  & par  quel  charme  eft-il  entre  vos 
mains  ! 

.SILVIA. 

C’eft  un  de  vos  préfens  : je  le  fais , & vous  plains. 
On  pouvoit  à vos  dons  rendre  plus  de  juftice  : 
JVIais  enfin  Silvia  m’a  fait  ce  facrifice. 

LELIO. 

ÎJon , non.  Il  n’en  eft  rien. 

SILVIA. 

Quoi  ! malgré  ces  témoins  ! 
LELIO. 

Mon  coeur  de  fa  vertu  ne  fe  répond  pas  moins. 
Et  fur  ce  que  j’adore  il  n’eft  point  d’apparence 
Qui  puifte  un  feul  inftant  troubler  ma  confiance. 
En  vain  d’un  tel  affront  vous  voulez  la  couvrir, 
i4thek,  impofteur , il  faut  vous  dédire  ou  mourir* 
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S I L V I A ôtant  fon  mafque. 

Je  ne  me  dédis  point:  mais  connois  une  Amante 
Que  cl  iarme  ton  amour , que  ton  eftime  en- 
chante. 

Si  je  t’ai  fait  fouffrir , ne  m’en  reproche  rien. 

Je  t’aflûrois  mon  cœur  , en  m’ailûrant  du  tien» 
L E L I O. 

Qu’entens- je  ! quel  aveu  ! Ciel  ! & de  quelle  bou- 
che ! 

Eft-il  vrai , Sil  via , que  mon  amour  vous  touche  ! 
Je  fuccombe  aux  tranfports  dont  je  me  fens  fai-, 
fri 

Et  je  vais  à vos  pieds  expirer  de  plaifir. 

S IL  VI  A. 

Que  cet  heureux  fucccs  va  réjouir  mon  pere  ! 

M A R I O a Ifa  belle. 

Voyez  quel  eft  le  prix  d’une  flârne  fincere  J 
Un  exemple  fi  beau  ne  produira-t’ii  rien ,, 
Ifabelle  f il  eft  bon  à fuivre. 

ISABELLE. 

Il  le  faut  bien. 


Fin  du  quatrième  &*  dernier  A^ie» 
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PERSONNAGES. 


Madame  FIORELLY,  Mere  d’An- 
gélique. 

ANGELIQUE. 

VALENT!  NE;  Suivante  de  Ma- 
dame Fiorelly. 

A L O N Z O , Fiancé  avec  Angélique. 

RENAUD  D’AS  T,  Amant  d’An- 
gélique. 

S CAP  IN,  Valet  de  Renault  d’Aft. 

Un  Laquais  de  Madame  Fiorelly. 

Un  Laquais  d’Alonzo. 


La  Scene  ejl  dans  la  maijon  de  Madame 
Fiorelly . 


ni  i . r . . . . i*-  —■•> ✓ IX  IJ» 


^*X**  ïfê  ïC  eAVJrVAÏ 

_ *1  "^oc^V  îjf  X^X'^X 

^t\Tv^tvtvtn$/tvtvtvtvt;~vvt^C 


L E 

TALISMAN, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MERE,  ANGELIQUE. 

LA  MERE. 

J E fuis  furprife,  ma  Fille  , que  le  Sei- 
gneur Alonzô  ne  foit  pas  encore  ici.  Il 
me  femble  qu’il  ne  devroit  pas  avoir  au- 
jourd’hui d’affaire  plus  importante  que  le 
contrat  qui  va  l’unir  avec  vous.  Le  No- 
taire eft  arrivé  depuis  long-tems  ; le  fou- 
per  eft  tout  prêt  ; la  Mufique  eft  venue  ; 
il  fe  fait  tard  ; & la  négligence  me  paroîç 
un  peu  étrange. 

Tome  III  » T iv 


ANGÉLIQUE. 

Mais  auffi,  ma  Mere  ,il  neft  pas  H tard. 

LA  MERE. 

Comment , il  neft  point  fi  tard  ? je  Fat- 
tendo  s à huit  heures  ; il  en  eft  plus  de 
neuf  à la  Pendule. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  avance , ma  Mere. 

LA  MERE. 

Je  vois  trop  ce  que  c’eft  , ma  Fille  ; 
le  tems  vous  dure  moins  qu’à  moi.  Vous 
nefentez  pas  allez  l’imporrance  de  l’éta- 
blilTementque  je  vous  ai  ménagé  Seroit- 
il  bien  poflible  qu’il  vous  fût  indifférent 
de  le  perdre  ! 

ANGE’LIQUE.. 

Je  vous  avouerai  plus , ma  Mere  ; je 
me  croirois  la  plus  heureufe  Fille  du  mon- 
de , s’il  pouvoit  m’échaper.  Que  ne  tient- 
il  à moi  d’inlpirer  à Alonzo  des  réflexions 
qui  le  dégoûtent  deçà  mariagepque  n’eft- 
il  avare;  que  n’efl-il  allarmé  d’époufer 
une  Fille  fans  dot  ? que  ne  craint-il  la  dis- 
proportion de  mon  âge  &t  du  fien  P que 
n’a-t’il  même  de  mauvaifcs  idées  de  mon 
caraétere  ? je  ne  fçai  ce  que  je  ne  lui  par- 
donnerois  pas  pourvû  qu’il  ne  m’aimât 
point. 

LA  MERE. 

Ne  vous  verrai- je  jamais  raisonnable , 
ma  chere  Angélique? 
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Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fois , 
ma  Mere  , avec  la  paflion  que  j’ai  dans  le 
cœur  ? j’aimois  Renaud  d’ Ail  avec  la  plus 
vive  tendrefle  : il  m’aimoit  avec  la  plus 
vive  ardeur  : vous-même  vous  avez  laif- 
fé  croître  notre  amour:  vous  avez  trouvé 
bon  que  je  lui  donnafle  mon  portrait  pour 
gage  de  mes  fentimens  : & quand  nous 
nous  promettions  plus  que  jamais  d’etre 
l’un  à l’autre  , vous  m’avez  forcée  de  le 
quitter.  Vous  m’avez  caché  en  quels  lieux 
vous  me  conduifiez , de  peur  que  je  ne 
puffe  l’en  avertir.  Pour  comble , vous  m’a- 
vez conjuré  de  l’oublier.  11  y a un  an  que 
je  tâche  de  vous  obéir , mais  j’y  perds 
tous  mes  efforts  : je  ne  l’ai  jamais  tant  ai- 
mé qu’au  moment  que  vous  me  forcez  de 
me  donner  à un  autre. 

LA  MERE. 

Ingrate  ! faut  il  me  juftifier  de  n’être 
occupée  que  de  vous  ? j’ai  fouffert  les 
pourfuites  de  Renaud  d’Aft  , tant  que 
j’ai  efperé  que  votre  famille  , votre  beau- 
té , votre  vertu  vous  feroient  agréer  à 
fes  Parens  ; mais  quand  je  les  ai  vus  irt- 
fléxibles  , & réfolus  obftinément  à le  def- 
hériter  , s’il  ofoit  vous  époufer  , il  a bien 
fallu  vous  fauver  du  péril , où  vous  expo- 
foit  votre  paflion  & la  fienne.  Ma  propre 
expérience  m’a  rendu  prudenre  fur  vosm- 
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tércts.  J’ai  été  folle  comme  vous  , ma 
clicre  enfant  ;&  je  n’avois  point  de  Mere 
fage  pour  me.  gouverner.  Vous  êtes  la 
Fille  d’un  homme  déshérité  , qui  m’aima 
plus  que  fa  fortune , & que  la  mifere  en 
fit  trop  tôt  repentir.  Je  n’ai  pas  dû  vous 
laiiTcr  tomber  dans  ce  malheur  : je  fuis 
confolée  du  mien  , puifqu’il  m’enfeigne 
à prévenir  le  vôtre.  J’ai  compté  que  vo- 
tre jeuneffe  & vos  charmes  vous  attire- 
roientpar  tout  des  Amans,  que  j’en  pour- 
rois  choifir  quelqu’un , maître  de  fa  for- 
tune & prêt  à vous  la  facrifier.  Je  l’ai  fait. 
Le  Seigneur  Alonzo  eft  riche  & puiflant  ; 
il  eft  le  Juge  de  cette  Ville  : il  vous  épou- 
fe  : foyez  heureufe  : profitez  de  mon  im- 
prudence; & oubliez  un  Amant  qui,  fans 
doute , vous  a oublié  lui-même. 

AN  GE’LI  QUE. 

Eh  ! pourquoi  en  penfer  fi  mal , ma 
M ere?  vous  l’aimiez  tant 'je  ne  puis  m’en 
détacher  ; & je  fens  bien  qu’on  ne  profite 
point  de  l’imprudence  des  autres. 

LA  MERE. 

Un  peu  d’effort , ma  chere  Enfant,  je 
vous  le  demande  en  grâce.  Songez  avec 
quel  foin  , avec  quelle  attention  , je  vous 
ai  afl’uré  la  fortune  qui  vous  attend.  De- 
puis que  le  Seigneur  Alonzo  vient  ici  , 
vous  avez  toujours  été  d’une  humeur  à 
vous  faire  haïr , s’il  étoit  pofllbie.  11  a 
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fallu  réparer  vos  caprices , vos  trifteffes , 
vos  imprudences  ; donner  à tout  un  tour 
de  timidité , & de  pudeur  ; faire  paffer 
votre  répugnance  pour  une  crainte  d’en- 
gagement ; vous  rendre,  aimable  enfin , 
malgré  que  vous  en  euffiez.  J’y  ai  réiifll  ; 
je  vous  ai  préparé  un  bonheur  folide  : 
goûtez-le,  du  moins  par  reconnoiffance  : 
je  ne  vous  en  demande  pas  d’autre. 


SCENE  IL 

LA  MERE, ANGELIQUE, 
VALENTINE. 

VALENTIN  E. 

^^Adame,il  s’offre  une  bonne  ac- 
tion à faire;  ne  la  biffez  point  perdre. 
LA  MERE. 

Qu’y-a-t-il , V aientine  ? 

VALENTINE. 

• Je  viens  d’entendre  au  pied  des  murs  ; 
tout  auprès  de  notre  petite  porte  , deux 
pauvres  malheureux  qui  vont  paffer  la 
nuit  dans  la  neige , fi  vous  n’avez  pitié 
d’eux.  Ils  font  prefque  nuds , fi  j’en  crois 
leurs  plaintes.  Jugez  ce  qu’ils  devien- 

T vj 
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croient  par  le  vent  & le  froid  qu’il  fait. 
L’un  infulte  à I autre  , lui  reproche  de  lui 
avoir  promis  un  bon  gîte  ; & l’autre  fe 
vante  encore  de  lui  tenir  parole.  Le  plain- 
tif donne  au  drable  le  plai  ant  : mais  fi 
vous  me  le  permettiez  , Madame  , le  plai— 
fant  aurait  pourtant  raifon  : je  leur  ou- 
vrirais la  petite  porte;  il  y a dequoi  les 
loger  ; & les  vivres  ne  nous  manqueront 
point  aujourd’hui. 

LA  MERE. 

J’y  confens  de  bon  cœur , va  les  fè- 
courir. 

ANGELIQUE. 

Qu’il  ne  leur  manque  rien  , Valentine. 

V ALENT1N  E. 

Laiffez-moi  faire.  C’eft  bien  avifé  à 
vous  d’être  fi  pitoyable.  On  vous  marie 
ce  fuir  ; l’hofpitalité  vous  portera  boa- 
heur. 

SCENE  II L 
LA  MERE,  ANGELIQUE. 
A N GEL  I QU  E. 

Ous  êtes  fi  fenfible  à la  pitié , ma 
JM  ere  ; & cependant  vous  ne  vous  rendez 
pas  à mes  larmes. 
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LA  MtRE, 

Ah  ! de  grâce , ne  me  défefpérez  plus 
par  de  . pareils  dilcours.  Héias!  fi  vous 
aviez  manqué  cette  occafion  de  vous  af- 
franchir de  la  mifere , peut  être  , n’en 
renaîtroit-il  point  d’autre.  La  beauté  ne 
trouve  pas  toujours  des  reflources  inno- 
centes. 

ANGELIQUE. 

Je  me  rends  , ma  Mere.  Ce  dernier 
mot  rappelle  un  peu  ma  raifon.  Vous 
m’aimez  ; je  me  lailfe  conduire.  Ma  paf- 
fion  ne  me  meneroit  qu’à  me  lailfer  mou- 
rir de  douleur  ; & puifque  vous  voulez 

3ue  je  vive,  je  m’abandonne  à votre  pot- 
ence. 

LA  MERE. 

Sortons.  J’entens  Valentine  avec  ces 
pauvres  gens.  Us  ne  font  point  en  état 
d’être  vus  ; laiflbns  les  fe  réchauffer  ici. 
Je  vais  envoyer  chez  le  Seigneur  Alon- 
zo.  Préparez-vous  à lui  faire  un  vifage  , 
qui  lui  annonce  tout  le  bonheur  qu’il  s’eû 
promis  de  votre  mariage. 


Digitized  by  Google 


428  LE  TALISMAN,' 


SCENE  IV. 
RENAUD  D’AST  , SCAPIN,; 
VALENTIN  E. 

RENAUD. 

Oüi , foyez  fûre  que  je  n’oublirai  ja-' 
mais  ce  fecours. 

V AL  ENTINE. 

Soyez  donc  les  bien  venus  : vous , Mon-, 
fieur , qu’à  yotre  mine  je  crois  le  Maî- 
tre , & toi , qui  es  le  Valet , fi  je  ne  me 
trompe. 

SC  API  N. 

Tu  es  bien  pénétrante  , mon  enfanr. 

VALENTINE. 

Voilà  du  feu  , voilà  le  buffet;  remet- 
tez-vous un  peu  de  vos  fatigues.  Je  vais 
chercher  dequoi  vous  habiller. 

S C A P I N. 

Ah  ! de  grâce  , arrêtez  un  moment 
ma  Libératrice,  ma  Déefle,  mon  Ange 
tutelaire  , toi  que  je  reconnois  pour  la 
Servante  du  logis*  fouffre  que  je  t’em- 
brafle  cent  fois  pour.le  fervice  que  tu  nous 
as  rendu. 
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VALENT  1NE. 

Tout  beau , tout  beau , modéré  un  peu 
ta  reconnoilfance. 

SCAPIN. 

Non , non , s’il  te  plaît;  il  y auroit  de 
l’ingratitude  à fe  retenir. 

VALENT1NE  lui  préfentant  un  verre 
de  vin . 

Tien , bois  un  coup , cela  vaudra  mieux. 

SCAPIN. 

Ata  fanté,  mon  Ange.  Je  vous  la 
porte  , Moniteur  , malgré  les  maux  que 
votre  maudit  Talifman  m’a  fait  efluyer. 

RENAUD. 

Tu  prends  mal  ton  tems  pour  t’en  plain- 
dre, mon  pauvre  Scapin.  Tu  vois  que  le 
Talifman  opéré.  Ceci  eft  un  commence- 
ment de  bonne  fortune. 

SCAPIN. 

Bon  ! je  ne  lui  dois  encore  qu’un  ver- 
re de  vin.  Voilà  bien  dequoi  réparer  les 
frayeurs  mortelles  & les  trois  heures  de 
gelée  qu’il  m’a  fait  fouffrir.  Je  t’en  fais 
iuge,  m(A  enfant. 

VALENTIN  E. 

Quelle  eft  donc  votre  avanture  ? ex* 
pédie  , que  je  vous  aille  chercher  au  plus 
yîte  ce  qu’il  vous  faut. 

SC  A PIN. 

Cela  fera  bien- tôt  fait. 

Moniteur  , qui  eft  mon  Maître  > puif- 
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que  tu  l’as  fi  finement  deviné,  s’eft  mis 
en  tête  de  voyager  , en  dépit  du  tems  & 
de  la  fai  Ton.  J’ai  eu  beau  lui  repréfenter 
les  incommodités  & les  périls  du  voïage  , 
il  m’a  toujours  bridé  le  nez  d’un  maudit 
Talifman  , d’un  diable  de  fortilége  que 
tu  lui  vois  au  doigt  & qui  nous  alîuroic 
tous  les  jours , diloit-il  , bonne  fortune 
& bon  gîte.  Je  me  fuis  qiis  en  chemin 
fur  fa  parole.  Nous  avons  couru  prefque 
toute  la  journée  fans  mauvaife  rencontre  : 
mais  fur  le  foir  cinq  ou  fix  Cavaliers  , 
tant  bonne  que  mauvaife  mine  , fe  font 
joints  à nous.  Civilités  de  part  & d’au- 
tre. On  marche  enfemble.  On  converfe. 
Mon  Maître,  déjà  tout  fier,  me  faifoit 
ligne  du  petit  doigt  & mettoit  fur  le 
compte  du  Talifman  la  bonne  compa- 
gnie. Après  quelques  difcours  que  j’é- 
gayois  (ans  reproche  autant  que  perfon- 
ne;  où  allez- vous  loger  ce  foir  , demande 
payement  mon  Maître  à ces  Meflieurs  ? ou 
le  hazard  nous  conduira , dit  un^v  oix  grêle 
de  la  Brigade.  Mauvaife  cautitwque  le  ha- 
zard , reprend  mon  Maître  ! pour  moi , je 
fuis  fur  d’un  bon  gîte  ; & j’ai  un  fecret  qui 
ne  me  laiffe  point  la-delïus  d’inquiétude. 
On  pourroit  auffi  avoir  quelque  fecret  qui 
n’en  céderoit  rien  au  votre , répond  un 
begue  de  la  compagnie.  Ah!  parbleu, 
infîfle  mon  Maître  , le  Talifman  que  vous 
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Voyez  ne  m’a  jamais  manqué  ; je  doute 
que  vous  ayez  d’auffi  bon  garand.  Oh  ! 
par-là-fambleu  , je  parie  donc  contre 
votre  Talifman , dit  une  voix  de  tonnerre 
qui  m’a  fait  trembler;  & fur  ce  lignai,  ces 
Meffieurs  ne  mettant  chacun  qu’un  pifto- 
let  au  jeu,  ont  forcé  impitoyablement 
mon  Maître  de  parier  habit,  valife,  ar- 
gent , cheval.  Ils  m’ont  mis  aulïï  du  pari , 
moi  qui  n’y  avois  que  faire  Tu  juges  bien 

Îu’ils  gâgnoient  à mefure  qu’ils  parioient. 

1s  ont  difparu  avec  les  enjeux , en  nous 
fouhaitant  encore  un  bon  gîte , & nous 
n’avons  fauvé  que  ce  maudit  Talifman 
qu’ils  nous  ont  lailfé  par  bravade.  Pour 
comble , nous  avons  trouvé  les  portes  de 
la  Ville  fermées;  & nous  ferions  morts 
de  froid  cette  nuit , li  tu  n’avois  eu  pitié 
des  perdans.  Vois  en  confcience  s’il  y a 
làcompenfation. 

VALENTI  NE. 

Votre  malheur  eft  plaifant,  je  l’avoue  î 
tu  m’as  prefque  fait  rire , & pleurer. 

RENAUD. 

Tu  as  beau  dire,  Scapin:  le  Talifman 
eft  en  train  de  fe  juftifier.  Prenons  tou- 
jours ce  qu’il  nous  envoie. 

VALENTIN  E. 

C’eft  bien  dit.  Vous  êtes  en  bonne 
maifon.  On  fe  marie  ici.  11  y a Bal  après 
fouper:  quelques  amis  ont  envoyé  de» 


432  LE  talisman; 

habits  pour  fe  déguifer  : je  vais  prendré 
ceux  qui  me  viendront  fous  la  main;  je. 
vous  les  apporte  ; & vous  vous  habille- 
rez dans  ce  cabinet , quand  vous  vous  fe- 
rez allez  réchauffés. 

SCAPIN. 

Adieu , ma  Déeffe  , je  t’adore.  Si 
j’avois  le  bonheur  de  te  plaire  autant  que 
tu  me  plais , je  n’aurois  plus  rien  à dire 
au  Talifman. 

V A LENTINE. 

Cela  ne  va  pas  fi  vite , mon  garçon  î 
mais  que  fçait-on  ? je  n’aurois  pas  le  cou- 
rage de  parier. 


SCENE  V. 

RENAUD  D’AST,  SCAPIN. 

SCAPIN,  tenant  une  bouteille  Gr  un 
verre. 

O H ça , Moniteur , que  prétendez-» 
vous  devenir  ? 

RENAUD. 

Et  toi , que  prétends-tu  faire  de  ce 
verre , & de  ce  flacon  ? 

S C A P IN  buvant  un  coup. 

Me  mettre  en  état,  Moniteur,  de  vous 
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donner  de  bon  confeils , parlez,  je  vous 
écoute. 

RENAUD. 

J’ai  beau  me  forcer  à quelque  gayeté, 
•mon  pauvre  Scapin  , je  fuis  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Tu  n’es  avec 
moi  que  depuis  trois  mois , & tu  n’as  ja- 
mais vû  cette  charmante  Angélique  que 
j’ai  perdue  depuis  un  an.  Je  n’ai  point 
de  repos  fans  elle  : je  la  chercherai  fans  re- 
lâche par  toute  l’Italie,  par  toute  l’Eu- 
rope. J’irois  jufqu’au  bout  du  monde  pour 
la  revoir  un  moment. 

SCAPIN  buvant  un  coup. 

Diable,  Monfieur,  il  faut  des  forces 
pour  aller  jufques-là. 

RENAUD. 

Ah!  fi  tu  fçavois  quelle  félicité  j’ai 
perdue  ! jamais  on  n’a  vû  des  amans  fi  unis. 
C’étoit  la  paffion  la  plus  vive  & la  plus 
fincere.  Nous  nous  voyons  tous  les  jours , 
& nous  ne  nous  voyons  jamais  qu’avec  la 
lurprife  & le  charme  de  la  première  vûe. 

SCAPIN  buvant  un  coup. 

A une  fi  belle  union , Monfieur. 
RENAUD. 

Elle  n’avoit  point  de  bien-.  Mon  pere 
'me  deshéritoit  fi  je  l’époufois.  N’importe. 
Je  paflois  par  deifus  tout.  Angélique  ne 
s’embarralîbit  pas  de  fortune  plus  que  moi: 
& il  ne  nous  paroilfoit  pas  polfibie  d’ètre 
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jamais  malheureux  avec  tant  d’amour.  Au 
fort  de  cette  paflîon,  j’apprens  tout  à 
coup  quelle  eft  difparuë.  Perfonne  ne 
fçauroit  m’en  donner  la  moindre  nour 
velle.  Je  deviens  furieux.  J’allois  la  cher-; 
cher  fans  fçav'oir  où:  mais  mon  Pere  pré- 
vient mon  delfein.  Il  ne  s’en  fie  ni  aux 
eonfeils,  ni  aux  menaces:  il  m’enferme 
pour  plus  de  fûreté  ; &c  c’eft  dans  ce  dé- 
fefpoir  que  j’ai  palfé  neuf  mois  entiers. 
SCAPIN. 

En  vérité , Monfieur , vous  m’arrachez 
des  larmes , il  faut  un  peu  fe  rafermir  le 
cœur. 

Il  boit . 

RENAUD. 

Mon  Pere  meurt  enfin.  Je  fors  de  ma 
prifon.  J’hérite  de  gra  nds  biens.  Je  me 
vois  dans  une  fortune  brillante.  Je  te  prens 
alors  à mon  fervice. 

SCAPIN. 

Attendez , attendez , Monfieur , ceci  efl 
réjouiffant.  Fêtons  un  peu  la  fucceflion. 

Il  boit . 

RENAUD. 

Tu  fçais  depuis  combien  on  m’a  jetté 
départis  à la  tête-  J’ai  méprifé  vingt  filles 
riches , & qui  pourroient  être  aimables 
pour  qui  n’auroit  point  vû  Angélique , 
mais  fa  feule  idée  m’enlaidit  tout.  Je  ne 
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jfhe  fuis  donné  que  le  tems  d’arranger  mes 
affaires.  J’étois  enfin  en  chemin  pour  l’al- 
ler chercher.  Faut-il  que  ces  maudits  Vo- 
leurs me  mettent  dans  l’embarras  de  ne 
fjavoir  comment  continuer  mes  courfes  î 

SCAPIN. 

Tenez,  Monfieur,  avec  ce  fecours  je 
fens  que  je  deviens  tout-à-fait  fenfé.  Pro- 
fitez d’un  bon  confeil.  Retournez  chez 
Vous  le  plus  promptement  qu’il  fera  pof- 
fible.  La  perte  que  vous  avez  faite  eft  lé- 
gère , en  comparaifon  des  biens  qui  vous 
reftent  : allez  vous  faire  une  vie  tranquille 
6c  fortunée.  Partagez , s’il  le  faut , votre 
fortune  avec  quelque  belle;  car  il  en  eft 
encore , n’en  déplaife  à votre  Angéli- 
flue. 

RENAUD. 

Tai-toi,  mon  enfant.  Tu  es  déjà  yvre. 
Si  je  retourne  chez  moi,  c’eft  pour  re- 
faire de  l’argent  & continuer  ma  quête. 
J’ai  peu  de  regret  aux  Diamans  & aux 
lettres  de  change  que  les  brigants  m’ont 
pris.  Je  ne  fuis  défefpéré  que  du  portrait 
d’Angélique.  C’étoit  toute  ma  confola- 
tion  , tout  mon  bonheur  : il  m’auroit 
même  aidé  à la  retrouver  ; car  où  des  traits 
comme  les  fiens  ne  feroient-ils  point  re- 
marqués? oui,  je  donnerais  tout  mon  bien 
pour  le  ravoir. 
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Tout  franc,  Monfieur,  vous  avez  lé 
cerveau  un  peu  vuide.  Vous  me  lailfez 
regagner  toute  ma  raifon;  & vous  ne  dai- 
gnez pas  rappeller  la  vôtre  le  moins  du 
monde.  Croyez-moi , buvez  un  coup  $ 
nous  nous  entendrons  mieux. 

RENAUD. 

Laifle-moi.  Je  n’aime  point  tes  plaifahe 
teries. 

SCAPTN , buvant  un  coup . 

Ce  n’efl  point  plaifanterie,  Monfieur* 
& je  vous  confeillois  comme  pour  moi- 
même. 


SCENE  VI. 

RENAUD, SCAPIN; 

V A LENT  IN  E. 

VALENT  IN E. 

' Enez  , Monfieur  ; voilà  deux  habit» 
que  j’ai  trouvés.  Je  n’ai  rien  à vous  don-  r 
ner  de  mieux.  Entrez  dans  ce  cabinet| 
& habillez-vous. 
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RENAUD. 

* 

Je  te  remercie  de  tes  foins , ma  bonne 
enfant. 

S CAP  IN. 

Soupera-t-on  bien-tôt , mon  adorable  P 

VALENT  INE. 

Il  me  femble  déjà  que  tu  n’en  as  pas 
trop  befoin. 


SCENE  VII. 

VALENTINE  feule. 

M A foi , ce  grand  garçon  me  plaît 
allez.  Je  ne  fçai  li  c’eft  que  Vidée  de  no- 
ces m’échauffe  l’imagination  ; mais  je  ne 
ferois  pas  trop  fâchée  de  me  pourvoir 
jàuffi-bien  que  ma  MaîtrelTe. 
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SCENE  VIII. 
ANGELIQUE , VALENTINE 
ANGELIQUE. 


H bien  , Valentine , qu’eft  - ce  que 

c’eft  que  nos  Hôtes  ? 

H VALENTINE. 


Ceft  un  Gentilhomme  & fon  V alet 
qui  ont  été  volés  ce  foir.  Le  Valet  me 
plaît  à moi  : & je  crois  que  le  Maître  vous 
plaira,  à vous , car  c’eft  bien  la  meilleure 
mine  d’homme  que  j’aye  jamais  vue.  Je 
doute  que  votre  Renaud  d’Aft , dont  vous 
m’avez  tant  étourdie  , en  approchât  feu- 
lement. „ 

ANGELIQUE. 

Te  m.oques-tu  , Valentine  ? Renaud 
d’Aft  eft  bien  autre  chofe.  Mais  n en  par- 
lons plus.  J’ai  pris  mon  parti  d’obéir  à 
ma  Mere  : & pour  peu  que  je  fongeaf- 
fe  à Renaud  d’Aft , je  n’aurois  pas  le  cou- 
rage de  ligner  mon  Contrat.  f 

VALENTINE.  ’ 
Brifons  donc  là-deflus , Mademoifel- 

le 
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le  ; car  je  fuis  pour  votre  Mere  contre 
vous.  Vous  êtes  trop  heureufe  qu’elle 
vous  ait  épargné  la  Folie  que  vous  vou- 
liez faire.  Il  eft  bien  doux  de  s’aimer  , 
je  l’avoue  ; mais  il  eft  encore  plus  impor- 
tant de  vivre  : & deux  Amans  font  bien- 
tôt laids  aux  yeux  l'un  de  l’autre , quand 
ils  ont  à fe  reprocher  tous  deux  de  s’être 
rendus  miférables. 

ANG  E’LIQUE. 

Mais  auffi,  Valentine,  un  Mari  qu’on 
n’aime  point , doit  bien  effrayer  une  fille 
qui  a réfolu  d’être  fage. 

VALENTINE. 

Tenez,  Mademoifelle  ; dans  l’abon- 
dance , on  a le  choix  de  l’être  , ou  de 
ne  l’être  pas.  Cela  met  à l’aife  : mais  dans 
la  mifere  on  n’a  pas  quelquefois  le  loifir 
de  délibérer.  D’ailleurs , que  trouvez-vous 
tant  à redire  au  Seigneur  Alonzo  ? Entre 
nous,  il  n’eft  point  vieux. 

ANG  E’LIQUE.  ; 

Entre  nous , il  n’ell  point  jeune. 
VALENTINE. 

Il  eft  gay. 

ANGELIQUE. 

En  eft-il  plus  réjouilfant  ? 
VALENTINE. 

Il  eft  amoureux. 

Tome  III . 
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Il  n’en  eft  pas  plus  aimable. 
VALENTIN  E. 

Il  vous  laiflera  vivre  à votre  goût. 

ANGELIQUE. 

Qu’importe  , fi  lui-même  n’y  eft  pas. 
VALENTIN  E. 

Vos  réponfes  font  furieufement  préci- 
fes.  Il  n’y  a pourtant  pas  moyen  de  recu- 
ler, Maaemoifelle. 

AN  G E’LIQUE. 

C’eft  ce  qui  me  défefpére.  Mais  que 
veux-tu  ? je  me  facrifie  aux  volontés  & 
au  bonheur  de  ma  Mere.  Il  faut  bien  me 
marier  pour  elle  , puifque  je  ne  fçaurois 
me  marier  pour  moi. 

LA  MERE,  derrière  le  Théâtre. 

Angélique , Valentine. 

VALENTINE. 

Madame  nous  appelle, 

ANGE’LIQUE. 

Voyons  ce  qu’on  nous  veut. 
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SCENE  IX. 

RENAUÎ)  D’A  ST,  habillé  en 
AJlrologue  , fa  barbe  à la  main  , 

SCAPIN, 

RENAUD, 

A HÎScapin,  quel  nom  ai- je  enten- 
du ?&  que  viens- je  de  voir  P on  a appelle 
Angélique  : & c’eltellermême  que  je  viens 
de  reconnoître  à travers  la  porte  de  ce 
cabinet. 

SCAPIN. 

Angélique,  Moniteur  , feroit-il  bien' 
poflible  ? votre  diable  de  Talifman  iroit- 
il  jufques-là  ? quoi , retrouver  votre  Man 
treffe  aujourd’hui  même  ? 

RENAUD. 

Oui , c’eft  elle , je  n’en  doute  point; 
je  l’ai  vûë  ; je  fuis  le  plus  heureux  de? 
hommes.  Mais  que  dis-je  ! on  fe  marie 
ici , nous  a-t-on  dit?  Ciel!  feroit-çe  An- 
gélique qui  fe  marieroit  ? l’affaire  n’eft- 
elle  point  déjà  faite  ? Ah  ! je  fuis  au  dé- 
fefpoir, 

Vij 
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S C A P I N. 

Doucement  , Moniteur  , doucement. 
Comme  vous  allez  ! vous  êtes  charmé, 
au  défefpoiren  un  clin  d’œil. 

RENAUD. 

Je  ne  me  poflëde  pas , entrons.  Il  faut 
fçavoir  dans  le  moment  ce  qui  en  eft. 

SCAPIN. 

Patience , vous  dis- je.  Songez  à ce  que 
vous  faites.  Si  l’affaire  eft  déjà  conclue  , 
ce  que  je  ne  crois  pas,  voulez-vous  al- 
ler jetter  le  trouble  dans  un  mariage , 
que  vous  ne  pourriez  plus  empêcher  j 
vous  déclarer  fcandaleufement  l’Amant 
de  la  Mariée , & avertir  le  Mari  de  griller 
à jamais  fa  femme,  pour  la  dérober  à vol 
pourfuites  ? 

RENAUD, 

Ah  ! Cieh 

SCAPIN. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  faire  fem- 
blant  de  rien  P tâcher  de  parler  fans  bruit 
à Angélique  ; la  .toucher  d’un  peu  de  pi- 
tié pour  vous , & gagner  du  moins  les 
droits  d’ami  de.  la  maifon  , puifqu’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  mieux  faire  ' 

RENAUD. 

Attens , attens , je  vois  un-  Valet  qui 
paffe. 
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RENAUD  D’AST,  SCAPIN, 

un  Valet , 

RENAUD. 

K H , mon  Ami  ? 

LE  VALET. 

Monfieur  ? 

RENAUD. 

Mademoifelle  Angélique  eft-elle  déjà 
mariée  ? 

LE  VALET. 

Non , vraiment , Monfieur.  L’Amant 
n’eft  point  encore  ici  ; & le  Contrat  ne 
fe  doit  ligner  qu  après  fouper. 

RENAUD. 

Où  foupera-t-on  ? 

LE  VALET. 

Ici. 

RENAUD. 

C’eft  afièz  ; je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 

Encore  un  mot,  mon  ami , Valentine 
eft-elle  fille? 

V iij 
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LE  VALET. 

On  le  croit  comme  ça. 

S C A P I N.  * 

Je  te  remercie  de  ropiniôn. 

LE  VALET. 

“Voilà  des  gens  bien  curieux. 


SCENE  xi. 

RENAUD,  SCAPIN. 


M 


RENAUD. 


E voilà  donc  au  comble  de  la  joïe  ; 
puifque  le  mariage  n’eft  point  fait  , je 
l’empêcherai  fûrement , je  n’ai  <^u  a par- 
ler. La  fortune  que  j’ai  à offrira  Angé- 
lique ne  me  lailfe  aucune  inquiétude.  Mais 
quoi  ! fi  elle  m’avoit  oublié , fi  elle  fe  ma* 
rioit  par  inclination  , que  deviendrois- 
je  ? ah  ! cette  feule  idée  me  tuë. 

. SCAPIN. 

Vous  voilà  encore  retombé  dans  vos 
frénéfies.  Eft-ce  que  le  Talifman  ne  vous 
répond  pas  du  cœur  d’Angélique  ? 
RENAUD. 

Dès  qu’il  s’agit  d’Angélique  , je  ne 
me  fie  plus  à rien.  Je  n’aurai  point  de 
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repos , qu’elle  ne  m’ait  raffiné  elle-même* 
Attens.  L’habit  qui  m’eft  échu  m’infpire 
une  penfée.  J’ai  tout  l’air  d’un  Aftrolo- 
gue  : il  faut  que  je  parle  fous  ce  dégui- 
iement  à Angélique,  & que  fous  prétex- 
te de  lui  révéler  fa  deftinée,  je  pénétre 
fes  fentimens  fans  me  découvrir.  Selon 
ce  que  j’en  apprendrai  , je  mourrai  de 
joye  ou  de  douleur. 

SC  AP  IN. 

Vous  êtes  homme  à mourir  des  deux 
à la  fois.  J’entends  du  bruit.  On  vient. 
Mettez  vite  votre  barbe  , & joiiez  bien 
votre  perfonnage. 


SCENE  XII. 

LA  MERE  , ANGÉLIQUE  , 
RENAUD, SCAPIN, 
VALENTIN  E. 

« • 

LA  MERE. 

O Ui , ma  Fille , le  Seigneur  Alonzo  ; 
en  m’envoyant  les  préfens  que  vous  ve- 
nez de  voir , m’a  fait  dire  qu’une  affaire 
importante  l’a  voit  retenu  ; mais  qu’il  fe- 

V iiij 
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roit  ici  dans  un  moment.  Ne  vois  - je 
pas  nos  Hôtes  , Valentine  ? 

VALENT!  NE. 

Oui , Madame  : je  n’ai  pû  que  leur 
donner  des  habits  de  mafque  : il  n’y  en 
a pas  d’autre  ici.  Tenez  voilà  le  Gentil- 
homme , à qui  vous  pouvez  vous  adref- 
fer  j celui-ci  n’eft  que  le  Valet. 
SCAPIN. 

Tant  mieux , mon  enfant  ; je  t’en  con- 
viens davantage. 

RENAUD. 

Je  fuis  déjà  confolé , Madame , du 
malheur  qui  m’efi  arrivé  , puifqu’il  me 
procure  l’heureufe  occafion  de  vous  con- 
naître : & ce  qui  m’eft  encore  plus  pré- 
cieux , le  droit  de  m’attacher  à vous  par 
une  éternelle  reconnoiflance. 

LA  MERE. 

Je  voudrois  hien,  Monfieur,  n’avoir  qu’à 
me  féliciter  de  ma  bonne  fortune , fans 
avoir  à vous  plaindre  de  la  vôtre.  Mais 
permettez-moi  de  vous  le  dire , je  fuis  un 
peu  étonnée , malgré  la  politeffe  de  vo- 
tre compliment , que  vous  ne  me  laifliez 
pas  voir  plus  au  naturel  une  perfonne  , 
a qui  j’ai  le  bonheur  d’être  utile. 
RENAUD. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons, 
Madame:  mais  j’ai  des  raifons  importan- 
ces de  ne  me  laiffer  pas  mieux  corxnoître. 
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Et  d’ailleurs , le  déguifement  où  je  parois 
par  hafard  devant  vous  , n’en  eft  pres- 
que pas  un.  Om  me  prendroit  dans  cet 
équipage  pour  un  Aftrologue  ; on  fie  s’y 
trompero.it  point.  Je  le  fuis  en  effet.  J’ai 
fait  profellion  d’étudier  les  Aftres  toute 
ma  vie  : & je  puis  me  vanter  d’y  lire  af* 
fez  couramment  les  fortunes  des  hom- 
mes. 

ANGELIQUE. 

Quoi , Monfieur , vous  êtes  Agrolo- 
gue ? vous  fçavez  ce  qui  doit  arriver  aux 
Gens? 

RENAUD. 

Oui , Mademoifelle;  & fans  avoir  re- 
cours aux  Etoiles , je  puis  déjà  vous  pro- 
mettre fur  votre  feule  physionomie  tour- 
tes fortes  de  profpérités. 

9 ANGELIQUE. 

Vous  êtes  galant , Monfieur.  Mais  fe- 
rieufement,  devinez- vous  tout  ce  qui  doit 
arriver? 

RENAUD. 

Rien  nre(l  plus  vrai , Mademoifelle  : Sc 
je  voudrois  que  votre  curiofité  me  mit 
en  état  de  m’acquitter  un  peu  du  fecours 
que  je  reçois  ici. 

ANGELIQUE. 

Voyons  , Monfieur  9 vous  tne  fértiE 
plaifir» 

V V 
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L A MERE. 

Lailfez  , laiffez  , ma  fille.  Il  ne  faut 
point  fe  remplir  l’efpry:  d’efpérances  & 
de  craintes  frivoles.  Car  Monfieur  me  per- 
mettra de  n’avoir  pas  grande  foi  à un  Art 
dont  il  ne  fe  vante  peut-être  lui- même 
qu’en  badinant. 

RENAUD. 

Je  ne  badine  pas,  Madame.  Mescon- 
noiffances  font  très  réelles  & très-fûres. 
Tenez  , Scapin  peut  vous  dire  que  tout 
à l’heure,  malgré  les  portes  delà  Ville 
fermées  , au  milieu  de  la  neige , & prefque 
nud , j’ofois  lui  promettre  encore  un  bon 
gîte  , & cela  fur  la  foi  du  Talifman  que 
.vous  voyez. 

VALENTIN  E. 

Rien  n’eft  plus  vrai , Madame  ; je  l’ai 
entendu  de  mes  deux  oreilles. 

SCAPIN.  • 

J’ai  été  incrédule  comme  vous  , Ma- 
dame : mais  il  a bien  fallu  fe  rendre.  A 
peine  fe  vantoit-il  de  me  tenir  parole  , 
votre  porte  s’efl:  ouverte. 

ANGE’LIQUE. 

Eh  bien  , Monfieur  , dites-moi  donc 
quelque  chofe  de  ce  qui  me  regarde. 
RENAUD. 

Ne  voudriez-vous  point  , Mademoi- 
felle , que  pour  donner  plus  de  crédit  à 
ce  que  j’ai  à vous  dire  fur  l’avenir , je 
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commençaffe  à deviner  quelque  chofe  du 
paffé  ? 

ANGELIQUE.  ' 
Volontiers.  Si  vous  ne  rencontrez  point, 
nous  n’irons  pas  plus  loin* 
RENAUD. 

Donnez-moi  donc  , s’il  vous  plaît , vo- 
tre main. 

LA  MERE.  ^ 

Laiffez,  biffez  , ma  Fille  : à quoi  tout 
cela  eft.  il  bon  ? 

ANGELIQUE. 

Eh  ! laiffez-le  dire , ma  Mere  ; je  vous 
demande  en  grâce  cette  complaifance. 
RENAUD,  regardant  dans  la  main 
d’Angélique. 

.Comment , Mademoifelle , à votre  âge.... 
je  n’ofe  prefque  vous  le  dire  ; je  ne  fçai 
pas-jufqu’où  vous  voulez  que  je  pénétre 
votre  coeur. 

ANGE’LIQUE. 

Ne  craignez  rien. 

RENAUD. 

Ce  feroit  peu  de  vous  dire  que  vous 
avez  aimé  ; c’eft  une  chofe  trop  ordi- 
naire : mais  ce  qu’il  y a de  particulier , 
Mademoifelle , c’eft  que  je  n’ai  jamais 
vu  de  paffion  fi  violente  que  la  vôtre. 

ANGELIQUE. 

• V ous  me  faites  rougir  , Monfieur  ; 
mais  cela  eft  vrai. 

y vj 
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LA  MERE. 

Oh  ! Unifiez,  Moniteur , je  vous  prie- 
ANGELIQUE. 

Souffrez  qu’il  achevé  , ma  Mere , fi. 
vous  voulez  que  je  vous  obéïfle. 

LA  MERE. 

Il  faut  bien  vouloir  ce  qu’il  vous  plaît. 

RENAUD. 

Ne  rougiffez  point  de  votre  paflîon, 
Mademoifelle  ; Madame  votre  Mere  l’ap- 
prouvoit  : & d’ailleurs , vous  étiez  fi  ten- 
drement aimée  de  Renaud  d’Aft. ... 
ANGE’LIQU  E. 

Comment  ? vous  fçavez  fon  nom  ? 

RENA  UD. 

Et  je  fçai  de  plus , Mademoifelle,  que 
l’excès  de  fon  amour  a prévenu  le  vôtrey 
& le  juftifioit  de  refte. 

ANGELIQUE. 

Et  me  diriez-vous  bien,  Monfieur , ce 
qu’il  eft  devenu? 

RENAUD. 

Imaginez-le  , Mademoifelle  , mourant 
de  douleur  , à la  nouvelle  de  votre  dé-# 
part , réfolu  de  vous  aller  chercher  par 
tout , aux  dépens  de  là  vie  ; mais  prévenu 
malheureufement  par  fon  Pere  , &.  enfer- 
mé dans  une  étroite  prifon  , ou  il  a lan- 

Sui  neuf  mois  entiers  , dans  le  défefpoir 
e n’entendre  pas  feulement  prononcer 
votre  nom» 
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Vous  pleurez  , Mademoifelle  £ 
ANGE’LIQU  E. 

Vous  ne  vous  étonnez  point  de  me» 
larmes  après  ce  que  vous  na*avez  dit. 
RENAUD. 

, Ah  ! ne  le  plaignez  point , Mademoi- 
Feile.  L état  de  fa  fortune  a bien  changé. 
Son  Pere  eft  mort.  Il  a hérité  d’un  bien 
confidérable.  Il  eft , à l’heure  qu’il  eft  r 
au  comble  des  plaifirs  , auprès  de  la  plus 
belle  perfonne  du  monde  > le  plus  amou- 
reux des  hommes , 6c  peut-être  le  plus  ^ 
aimé  : & s’il  faut  tout  vous  dire  , fon  ma- 
riage fe  conclura  tout  aufli-tôt  que  le  vô- 
tre. 


ANGELIQUE 
Ah  ! le  perfide  ! qui  l’eût  jamais  crû  ? Ma 
Mere , je  n’en  veux  pas  fçavoir  davan- 
tage. Je  ne  vous  obéïfl'ois  qu’avec  ré- 
pugnance ; mais  c’en  eft  fait , vous  ferez 
contente.  J’oublie  pour  jamais  l’infidéle  ; 
& je  fuis  impatiente  d’époufer,  d’aimer 
même  le  Seigneur  Alonzo. 

S C A P I N , à Renaud. 

N’étes-vous  pas  efFrayé  de  la  réfolu- 
tion , Moniteur  ? ... 

RENAUD. 


Je  fuis  toujours  aimé,  je  ne  me  feas  pas 
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SCENE  XIII. 

LA  MERE  , ANGELIQUE 
RENAUD, SCAPIN, 
VALENTINE,  un  Valet 
D’ALONZO. 

LE  VALET. 

Oilà  le  Seigneur  Alonzo  qui  arrive; 
Madame. 

SCAPIN,  à Renaud . 

Qu’attendez-vous  pour  vous  décou- 
vrir ? 

RENAUD. 

. J’ai  bien  de  la  peine  à me  retenir  ; mais 
j’ai  bien  duplaifir  à jouir  du  trouble  d’An- 
gélique. Voyons  un  peu  ce  quec’eftque 
mon  Rival. 


* j 


CO  ME  D I E. 


4;j 


S CENE  XIV.’ 

LA  MERE,  ANGELIQUE, 
RENAUD,  ALONZO, 
SCAPIN,  VALENTIN  E. 

VAL  EN  TIN  E. 

A H ! Madame  , quelle  métamorpho- 
fe  ! voyez  donc  comme  notre  Magifirat 
eftgaland  ! 

S C A P I N à Renaud. 
Comment,  Monfieur,  c’eft  votre  ha- 
bit! feroit-ce  un  de  nos  Voleurs. 
RENAUD. 

Ne  comprends-tu  pas  que  c’efl  le  Ju- 
ge ? nos  Voleurs  font  pris  ; tout  ira  bien. 
ALONZO. 

Mon  ajuftement  vous  furprend , Mes- 
dames , je  gage  ? Mademoifelle  ne  me 
foupçonnoit  pas  un  air  li  cavalier  : mais 
à la  faveur  du  Bal , j’ai  voulu  lui  faire 
yoir  qu’on  auroit  pû  figurer  dans lepée. 

LA  MERE. 

Vous  êtes  fur  de  plaire,  Monfieur, 
fous  quelque  forme  que  vous  paroifliez. 
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ALONZO. 

Vous  me  comptez  toujours  quelque  fleu- 
rette , ma  bonne  maman  : mais  pour  An- 
gélique, elle  me  plaint  furieufement  les 
paroles.  Patience , patience  , le  mariage 
amènera  tout. 

ANGELIQUE. 

Tout  eft  dit , Monfieur , puifque  je  vais 
vous  époufer. 

VALENTIN  E. 

Elle  a raifon , Monfieur  ; c’eftbien  au- 
delà  du  compliment. 

ALONZO. 

Mais  queft-ce  que  ces  gens-ci  f 

LA  MERE. 

C’eft  un  Gentilhomme  qui  a trouvé 
les  portes  de  la  Ville  fermées , & que  nous 
avons  recueilli  par  la  porte  du  Rempart. 

VALENTIN  E. 

C’eft  un  grand  Aftrologue , Monfieur» 
Il  vous  dira , fi  vous  voulez,  votre  bonne 
avanture. 

ALONZO, 

Qu’il  me  prédife  un  petit  Alonzo  dans 
neuf  mois,  je  lui  ferai  dire  vrai,  fur  ma 
parole. 

RENAUD. 

Je  pourrois  vous  dire  des  chofes  un  peu 
plus  certaines. 

ALONZO. 

Par  exemple» 
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•RENAUD. 


Que  vous  avez  été  occupé  tout  ce  foir 
à interroger  des  Voleurs,  chargés  d’un 
allez  bon  butin  ; qu’à  la  faveur  du  Bal  , 
& contre  toutes  les  réglés  , vous  avez 
emprunté  ce  déguifement  au  Greffe  ; & 
qu’il  ne  tiendroit  qu’à  vous  de  faire  à 
Mademoifelle  la  galanterie  de  lui  pré- 
facer fon  Portrait. 

ALONZO. 

Vous  n’êtes  qu’un  demi  Aftrologue  , 
Monfieur  ; les  Voleurs  font  vrais  ; mais 
je  n’entens  rien  au  Portrait. 
RENAUD,  prenant  le  Portrait  dans 
V endroit  où  il  ejl  caché. 

Vous  n’entendez  rien  au  Portrait? te-, 
nez , le  voilà  ; regardez. 


ALONZO. 

Que  vois-je  ? ce  l’eft  en  effet.  Quoi  , 
Mademoifelle  , vous  auriez  déjà  eu  des 
inclinations  affec  vives  pour  faire  de  pa- 
reils préfens  ? 

ANGELIQUE. 

Je  vous  avouerai  que ...» 

LA  MERE. 

Ne  vous  perdez  pas , ma  Fille.  Laiflèz- 
juoi  parler , de  grâce. 

ALONZO. 

Il  faut  fe  lever  de  bon  matin  pour  avoir 
les  prémices  du  cœur  de  ces  Filles. 
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LA  MERE. 

Je  vous  avouerai , Monfieur  , que  Je 
fis  faire  le  portrait  de  ma  Fille  , pour 
l’envoyer  à Rome  , à un  de  mes  parens 
qui  me  le  demandoit , & qui , fur  fa  beau- 
té , fe  flattoit  de  ménager  quelque  bon 
parti  pour  Angélique. 

ALONZO. 

Qu’importe.  Qu’importe.  Je  ne  vetille 
pas,  moi.  Je  fais  grâce  du  pafle,  pourvu 
qu’on  me  réponde  de  l’avenir. 

RENAUD. 

L’avenir  ne  fera  pas  meilleur  pour  vous  j 
je  vous  en  avertis. 

ALONZO. 

Comment  donc  ! que  voulez  - vous 
dire  ? 

RENA  UD. 

Que  vous  prétendez  époufer  Angéli- 
que , mais  que  les  Aftres  s’y  oppofent,  & 
qu’il  n’en  lera  rien. 

LA  MERE. 

Ceci  palfe  la  raillerie,  Monfieur  l’Af- 
trologue.  Je  commence  à me  mettre  en 
colere. 

RENAUD. 

Ne  vous  emportez  point,  Madame.  H 
faut  auffi  céder  à l’Etoile  ; & c’eft  vous- 
même  qui  congédirez  le  Seigneur  Alonzo. 


og!e 
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LA  M E R E à Alon^o. 

Pardon  , Monfieur , je  ne  croyois  pas 
Savoir  recueilli  un  extravagant. 

RENAUD. 

Oui , vous  le  congédiez  , vous-dis- 
je;  & pour  ce  grand  miracle , il  ne  faut 
qu’un  inftant. 

Il  ôte  fa  barbe. 

ANG  E’LIQUE, 

Que  vois- je  ? jufte  Ciel  ! 

LA  MERE. 

C’eft  Renaud  d’Aft  ! 

RENAUD. 

Oui , c’eft  lui  même , Madame.  J'ai 
été  volé  ce  foir  par  ceux  que  Monfieur 
tient  en  fa  puiffance.  Mon  Pere  eft  mort. 
Je  fuis  maître  d’un  bien  confidérable. 
tV ous  voyez  qu’Angélique  m’aimé  enco- 
re ; je  l’adore  plus  que  jamais  ; & je 
mets  toute  ma  fortune  à vos  pieds  , trop 
heureux  d’obtenir  Angélique  de  votre 
main. 

LA  MERE  à Alon\o. 

Vous  entendez , Monfieur  ; c’eft  à vous 
ide  vous  faire  juftice. 

ALONZO. 

Je  me  la  fais  , Madame.  Monfieur 
peut  compter  de  retrouver  tout  ce  qu’il 
a perdu. 

SCAPIN. 

Vive  le  Talifman  ! nous  aurons  bon 
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gîte  , notre  Maîtreflè  , & nos  nippes  ï 
mais,  Monfieur,de  grâce,  le  Talifman 
ne  dit-il  rien  pour  Valentine  & pouf 
moi  ? 

RENAUD. 

C’eft  à elle  à te  répondre. 

VALENTINE. 

Je  fens  qu’oui , mon  enfant.  Il  né 
fera  pas  dit  que  le  Talifinan  manque 
fur  nous. 

RENAUD. 

Pardonnez  , ma  chere  Angélique  , 
la  petite  inquiétude  que  je  vous  ai 
caufée. 

ANGE’LIQUE. 

Ah!  mon  cher  Renaud  d’Aft  , je  né 
me  fouviçns  pas  leulement  d’avoir  fouf» 
fert 
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LE  BAL  COMMENCE. 

Après  avoir  danfé , on  chante  ces  vers , 

Ç"jE  monde-ci  n’eft  qu’un  grand  Bal  ; 
Chacun  s’y  mafque  bien  ou  mal 
D’une  vaine  parade. 

Et  bon  bon  bon 
S’y  méprend-t’on  ! 

Ce  n’eft  que  mafcarade. 

Fillette  à l’innocent  maintien , 

Jure  de  n’aimer  jamais  rien  ; 

Son  cœur  eft  bien  malade. 

Et  bon  bon , &c. 

Ce  Juge  affefte  au  Tribunal  • 

Un  air  grave  & demi-brutal  ; 

En  fecret  il  gambade. 

Et  bon  bon,  &c. 

Blondin , tout  fier  de  fes  appas , 

Fait  de  cent  faveurs  qu’il  n’a  pas 
Mainte  fanfaronade. 

Et  bon  bon,  &c. 

Cloris  en-  grondant  fon-Médor  » 

En  le.  dallant , l'actice  ençor 
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Par  une  douce  œillade. 

Et  bon  bon , &x. 

Jafmin,  aux  Fermes  tranfplantc  , 

Prend  tous  les  airs  de  qualité , 

11  fut  mon  camarade. 

Et  bon  bon , &c. 

Fillette  doit  fuir  les  garçons  , 

Me  dit  ma  foeur  dans  fcs  leçons. 

En  attendant  Moncade. 

Et  bon  bon , &c. 

On  reprend  la  danfe  6r  on  finit  par 
ces  couplets . 

Sans  recourir  à la  Magie, 

Ni  chercher  fon  fort  dans  les  Cieux  j 
L’Amour  a Ton  aftrologie , 

Et  Tes  aihres  font  deux  beaux  yeux. 

Ces  Aftres,  contre  tout  obftacle. 
Peuvent  raflurer  nos  defirs  : 

Un  regard  tendre  eft  un  oracle 

Qui  promet  & fait  les  plaifirs. 

i 

Pour  furmonter  l’indifFcrence  , 

Les  Belles  ont  plus  d’un  aiman. 

Faut- il  que , contre  l’inconftance 
L’Amour  n’ait  point  de  Talifman  ! 

Pour  bon  gîte  & bonne  avanture 
Faut-il  des  anneaux  & des  forts  i 
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Soyez  aimable , & je  vous  jure , 

.Vous  ne  coucherez  pas  dehors. 

te  Talifman  de  la  Coquette  , 

Pour  faire  regner  fes  attraits  ; 

C’eft  que  fans  cefTe  elle  promette 
Et  quelle  ne  donne  jamais. 

Quand  on  a vieilli  près  des  Belles , 
Qu’on  n’attire  plus  leurs  regards , 

L’or  fléchit  encor  les  cruelles  ; • 

Ç’eft  le  Talifman  des  Vieillards. 

Pour  rendre  vos  femmes  fidelles , 
Voudriez-vous  un  Talifman  i 
Qu’aucun  homme  n’approche  d’elles , 
Ç’eft  le  Talifman  du  Sultan. 

J’efpere  un  jour  comme  ma  Mere  , 
Avoir  une  foule  d’ Amans , 

On  dit  que  quinze  ans  pour  en  faire  , 

Eft  le  meilleur  des  Taliûaans. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 


EUPHEMIE. 

F R O S I N E , Suivante  d’Euphemie. 
SOSTRAT  E. 

S T R A T ON,  Valet  de  Soû rate, 
CHRIS  ANTE,  Pere  de  Softratc. 
L I C A S , Valet  de  Chrifante. 
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SCENE  PREMIERE, 
LICAS,  FROSINE. 
FROSINE. 

V lEN-ÇA,Licas. Tandis  queton  Maî- 
tre fe  tuë  à réfoudre  ma  Maîtrelfe  à vb: 
yre,  refpirons  ici  un  peu  de  bon  air. 

LICAS, 

C’eft  bian  dit  , Madame  Frofine  : ce 
tombeau  me  chagreine  l’imagination  j il 
Tome  III.  X ij 
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FROSINE. 

Je  ferois  bien  aife  de  foutenir  la  ga- 
geure , au  moins  en  apparence , jufqu’à  ce 
que  je  lui  aïe  fermé  les  yeux  ; verfe , Li- 
cas,  verfe. 

L 1 C A S après  avoir  verfé. 

O tatiguene  ! buvez  fans  fcrupule  ; 
j’ons  de  la  difcrétion  de  refte  ; n’y  a 
qu’à  lui  bailler  de  l’exercice  : tenez , il 
m’eft  prelque  aufli  aifié  de  garder  un  fc-, 
cret  que  de  boire  un  vare  de  vin. 

F ROSINE  après  avoir  bâ> 

Ah  ! ma  Maîtrefle  en  devroit  bien  fai- 
re autant  ! 

LIC  AS  verfe  Gr  boit  me  fécondé  fois . 

Courage,  Madame  Frofine  ; encore 
un  petit  coup.  Là , point  de  méfiance  : fi 
j’en  parle  , que  cela  me  farve  de  poifon. 

FROSINE  boit  encore . 

Cela  me  reffufeite,  mon  pauvre  Licas. 
LIC  AS. 

Tant  mieux  : ce  feroit  un  meurtre  da  , 
de  vous  lailfer  mourir;  vous  n’êtes  enco- 
re qu’un  jeune  abre;  & ce  feroit , mor- 
guié  ! bian  du  fruit  de  pardu. 

FROSINE. 

Il  eft  vrai  que  la  vie  fied  bien  à vingt 
ans  ; & je  ne  fçais  comment  ma  Maîtref-, 
fe  peut  fe  réfoudre  à la  quitter  fi-tôt. 
LICAS. 

Aile  a franchement  grand  tort  .de  s’ob_ 
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ftiner  à ça  ; aile  ne  l’aura  pas  plûtôt  per- 
due,qu’allé  en  fera  fâchée  : aile  n’eft  enco- 
re comme  vous  , que  dans  la  primeur  de 
fon  âge  ; 6c  la  vie  eft,  morgué  ! bonne 
jufqu  a la  lie. 

FROSINE. 

Ton  Maître  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
l’en  perfuader;  il  foupire , il  gémit  à mer- 
veille ; il  lui  dit  les  meilleures  raifons  du 
monde  : c’efl  grand  dommage  qu’il  foit  fi 
.vieux. 

LICAS. 

Bon , bon , grand  dommage  ! hé  jar- 
îùguoi,  Madame  Frofine.'un  vieux  vi- 
vant ne  vaut-il  pas  encore  mieux  qu’un 
jeune  défunt? 

FROSINE. 

Je  connoîs  Euphemie  ; la  jeuneffe  & 
la  bonne  mine  la  mettroient  cent  fois 
mieux  à la  raifon , que  les  plus  beaux 
difcours  du  monde.  Tien,  il  y a deux  ans 
qu’elle  voulut  s’engager  parmi  les  Prê- 
treffes  de  Diane;  toutes  les  inftances,  tou- 
tes les  larmes  de  fa  famille  ne  firent  qu’opi- 
niâtrer  fa  petite  ferveur  ; 8c  elle  commen- 
çoit  enfin  fon  ferment  à la  Déeffe , lorf- 
quelle  appcrçut  un  jeune  homme  qui , d’un 
clin  d’œil , lui  coupa  la  parole  ; les  va- 
peurs la  prirent  ; elle  fentit  qu’elle  n’étoit 
point  faite  pour  Diane  ; il  fallut  la  ma- 
rier huit  jours  après  » & le  jeune  homme 
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enfin  devint  l’Epoux  qu’on  pleure  aujour- 
d’hui. 

LIC  AS. 

Aile  va  comme  ça  du  blanc  au  noir  ? 
Oh  tatiguié  ! qu’allé  eft  femme  cette  fem- 
me là  ! Mais  a propos  du  défunt  , c’étoit 
un  brave  homme  ! à fa  fanté  , je  vous  la 
porte.  Licas  verfe  & boit  encore. 

F R O S I N E après  avoir  bû  aufïi. 

Ah! 

LICAS. 

Vous  vous  plaignez  ? m’eft  avis  pour- 
tant que  le  vin  n’eft  pas  mauvais  ? 

FROSINE. 

Ce  n’eft  point  le  vin,  Licas,  c’eft  le 
défunt  que  je  plains. 

LICAS. 

Bon  pour  cela.  Il  y a un  an  que  je  le 
conncifiions  mon  Maître  & moi  : quand 
ils  veniont  chez  nous  lui  & Madame  Eu- 
phemie , ils  batifoliont  fans  cefle  enfem- 
ble  ; ils  étiont  morgué  fi  afolés  l’un  de 
l’autre , qu’on  ne  les  eût  jamais  pris  pour 
mari  & femme. 

FROSINE. 

Hélas  le  pauvre  homme  s’eft  tué  à air 
mer  ma  MaîtreflTe  ! 

LICAS. 

Je  le  croi  ma  foi  bian , Madame  Fro- 
fine  j ça  ufe  terriblement  un  jeune  hom- 

Xiiij 
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ne  homme  : encore  un  petit  varre  de 
confolation. 

FROSINE  fait  remplir  fort  verre  , le 
rend  aujji-tôt  à Licas. 

Oui  da , Licas ...  Mais  j’entens  du  bruit? 
c’eft  ton  Maître. . . Non,  Licas, vous  avez 
beau  me  prefler  , je  ne  prendrai  pas  le 
moindre  foulagement  que  ma  chere  Maî- 
trefle  ne  m’en  donne  l’exemple. 
LICAS  en  beuvant  le  vin  qu’il  a verfé 
à Frojine. 

Vous  me  refufez,  Madame  Frofine  ? 
Et  bien  ! c’eft  un  affront  qu’il  faut  boire* 


SCENE  IL 

FROSINE,  LICAS, 
CHRISANTE. 

CHRIS  ANTE. 

H ma  pauvre  Frofine  ! ah  mon  pau- 
vre Licas  ! 

FROSINE,  & LICAS. 

Hé  bien  ? 

CHRISANTE. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  la  fléchir  ; mes 
prières  & mes  larmes  aigriflent  encore 
îon  défefpoir  j & pour  tout  prix  de  mes 
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foupirs , la  cruelle  me  conjure  de  la  laif- 
fer  mourir  en  repos. 

FROSINE. 

Adieu  donc  , Monfieur.  Je  m’en  vais 
lui  tenir  compagnie. 

L I C A S à part . 

Aile  n’a , morgue  ! garde. 

CHRIS  ANTE. 

Va,  ma  pauvre  enfant  : mais  dis-lui 
bien  encore  que  fa  réfolution  m’aflafline  ; 
& qu’elle  devroit  vivre  au  moins  par  pi- 
tié pour  moi.  . 

FROSINE. 

Franchement , Monfieur , ce  feroit  s’y 
prendre  un  peu  tard  ; les  Dieux  fçavenc 
ce  que  nous  avons  mangé  depuis  trois 
jours  ! 

LIC AS  à part . 

Et  moi  aufli. 

CHRISANTE  tmbrajje  Frofine. 

Adieu, ma  pauvre  Frofine.  Que  je  crains 
bien  de  ne  plus  revoir  Euphemig  ! 


Xy 
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SCENE  III. 

ÇHRISANTE  , LICAS. 

L 1 C A S. 

Lions,  Monfîeur , venez  vous  repo- 
fer  ; il  cft , morgué  ! heure  indue  de  confo- 
ler  des  veuves. 

ÇHRISANTE. 

J’ai  toutes  les  peines  du  monde  à me 
foutenir^  je  me  meurs  de  douleur  & d’a- 
mour. 

LICAS. 

Et  de  foixante  & dix  ans,  Moniteur  : 
c’eft  votre  grande  maladie.  Eh , morgué  ! 
n’eft-il  pas  honteux  d’entreprendre,  à 
votre  âge  , de  reflufciter  une  veuve  de 
vingt  ans  ? 

ÇHRISANTE. 

Hélas  ! hélas  ! 

LICAS. 

Avec  vos  hélas , vous  ne  bougez  ; dé- 
talons , vous  dis-je  : il  eft  tems  de  céder 
la  place  aux  hiboux. 

ÇHRISANTE. 

Je  ne  fçaurois  m’éloigner  d’Euphemie; 

LICAS. 

Que  je  voudrois  bian  que  ceux  qui 
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yeillont  à la  garde  de  ce  fripon  de  qua- 
lité qu’on  brancha  hier , nous  prifl'ent 
pour  gens  qui  cherchons  à le  débran- 
cher ! J’iriens , morgué  ! coucher  malgré 
vous  ; mais  en  prifon , & vous  le  méri- 
teriez bian. 

CHRISANTE. 

Ne  crains  rien  , Licas  ; c’eft  mon  Fils 
qu’on  a porté  là  avec  fa  troupe  ; 8c  je 
craindrois  bien  plûtôt  qu’il  ne  découvrît 
ma  paflion  pour  Euphcmie. 

LICAS. 

Quoi , votre  Fils  ! je  fuis  impatient  de  ♦ 
le  connoître  ; depuis  trois  ans  qu’il  ert  erî 
campagne,  je  ne  lçavois  pas  tant  feule- 
ment qu’il  fût  de  retour.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  un  emploi  pour  ly  ? 

CHRISANTE. 

Il  ert  depuis  trois  jours  à Ephefe  ; 8c 
comme  la  juftice  qu’on  fit  hier  importe 
tout-à  fait  à l’Etat,  j’ai  appris  qu’on  l’a- 
voit  choifi  extraordinairement , pour  em- 
pêcher qu’on  n’enlevât  le  criminel  , 8c 
qu’on  ne  fruftrât  le  peuple  de  cet  exem- 
ple-là. 

LICAS. 

N’importe,  Monfieur  , retirons-nous. 

Il  ne  fait  point  bon  aux  environs  de  ces 
foldats  : ce  font  des  brutaux  qui  vous  cher- 
chent querelle , & qui  vous  obligeont  fou- 
vent  à troquer  votre  bourfe  contre  des 
gourmades.  X vj 
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SCENE  IV. 

I 

CHRISANTE  & LICAS  , d'un  côté, 

STRATON  & LE  CUISINIER  , 
de  Vautre, 

STRATON. 

JNJ" Otre  lumière  eft  éteinte  ; je  meurs 
de  peur  : la  nuit  eft  terriblement  noire  ! 
LICAS  à Chrifante. 

On  parle  autour  de  nous  , Monfteur  ; 
'éloignons-nous  de  grâce:  je  devrions  être 
déjà  bien  loin. 

STRATON  au  Cuijinier. 
J’entens  quelqu’un.  On  en  veut  peut- 
être  à notre  fouper.  Je  tremble  ! Mais 
( élevant  la  voix  ) n’importe  , il  faut  inti- 
mider les  autres.  Qu’on  marche  en  bon 
ordre , & faites-moi  fauter  la  cervelle  à 
tout  ce  qui  vous  fera  fufpeét. 

CHRISANTE  à Licas 
Ce  font  ces  brutaux  de  foldats.  Ils  n’en 
Veulent  pas  à moins  qu’à  la  cervelle. 
LICAS. 

N’ayez  pas  peur  ; je  vais  fermer  ma 
lanterne;  & je  tâcherons  d’échapper  dans 
l’obfcurité. 
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Chrifante  prend  la  main  de  Licas  , qui 
rencontre  rudement  le  Cuijinier  le 
fait  tomber  avec  tout  le  fouper  dont  il 
eft  chargé. 

LE  CUISINIER  en  tombant . 
Miféricorde  ! 

S T R A T O N tombant  aujji. 

'Ah  , je  fuis  blefle  ! 

LICAS  à Chrifante. 

Suivez  - moi. 


SCENE  V. 

STRATON  & LE  CUISINIER. 

LE  CUISINIER. 

JVl  Onfieur  Straton  ? 

STRATON. 

Eh  bien  ? 

le  cuisinier. 

Tout  le  fouper  eft  renverfé  ! 
STRATON. 

Ah , je  fuis  mort  ! comment  faire  ? 

LE  CUISINIER. 

Ma  foi  , vous  ferez  comme  vous  l’en- 
éndrez  ; j’ai  la  tête  tout  en  fang  j je  m en 
yais  me  faire  panfer. 
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SCENE  VI. 

STR. ATON  fini. 

O Ciel  ! je  ne  reviens  point  de  ma 
frayeur  ! eft-il  poflîble  que  depuis  que  je 
fers  un  homme  de  guerre , je  n’aye  pu 
encore  attraper  un  brin  de  courage  ? Il 
faut  que  la  nature  foit  bien  obftinée  ! il 
iT y a plus  perfonne , je  penfe  r fi  fait  ï 
non  , je  me  trompe  , je  croyois  fentir 
le  vent  d’une  épée.  Que  vais- je  devenir  , 
malheureux  ! mon  Maître  fe  fera  impatien- 
té j j’ai  p.  rdu  du  tems  à goûter  le  vin  : 
s’il  faut  avec  cela , que  je  retourne  fans 
le  fouper,  mon  Maître  ne  jeûnera  pas 
impunément  ; je  ferai  roué  ae  coups  de 
bâton  : le  moyen  aufli  de  rien  ramafler 
fans  lumière  ! 
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SCENE  VII. 
SOSTRATE , STRATON.  • 
SOSTRATE. 

M On  coquin  de  Valet  fe  fera  enyvré. 
quelque  part  ! 

STRATON  etfraié. 

Ah  , Monfieur  ! quartier  ! fauvez-moi 
la  vie. 

SOSTRAT  E. 

C’eft  donc  vous , Moniteur  le  maraud  ? 

STRATON. 

Quoi , ce  n’eft  que  vous,  Moniteur  ? Ah , 
je  tremble  encore  ! je  vous  ai  crû  un  de 
ces  fripons  qui  viennent  de  renverfer  vo- 
tre fouper. 

SOSTRATE. 

Comment  donc  ? que  parle-tu  de  fou-* 
per  renverfé  f 

STRATON. 

Hélas , Monfieur , je  vous  en  demande 
pardon  ! Ils  étoient  plus  d’une  douzaine 
qui  viennent  de  fondre  fur  celui  qui  le 
portoit  : Le  pauvre  garçon  en  a été  bk£ 
fé  ; j’ai  crû  l’être  moi  ! & je  ne  fçai  ce  qui 
fera  réchappé  du  fouper. 
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SOSTRATE. 

Maudit  poltron  ! voilà  comme  tu  më 
fers  ! tu  mériterois  que  je  te  fiffe  mou- 
rir fous  le  bâton  } 

STRATON. 

Eh  Monfieur , le  courage  ne  cede-t’il 
pas  toujours  à la  force  ? 

SOSTR  AT  E. 

Tien  , double  lâche , prends  la  lumière 
& cherche  ce  qu’on  nous  aura  laiffé. 
STRATON  cherchant  avec  la  lanterne 

Bon  , bon  , Monfieur  ! il  n’y  a que 
demi  mal  : voilà  déjà  le  pain  & le  vin  1 

SOSTRATE. 

Encore  elt-ce  quelque  chofe. 

STRATON. 

Vivat , voilà  encore  le  pâté  tout  efl-* 
tier  ! 

SOSTRATE. 

Il  faut  donc  fe  confoler  du  relie.' 

STRATON. 

Ma  foi , vous  n’aurez  pas  grande  pei- 
ne ; voilà  encore  le  roft  en  affez  bon  état  : 
Mettant  un  poulet  dans  fa  poche , il  n’y 
manque  qu’un  poulet , Monfieur. 

SOSTRATE. 

Ce  n’ell  qu’une  bagatelle  : releve  tout 
cela , & fui-moi. 
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SCENE  VIII. 

SOSTRATE,  STRATON 
& EUPHEMIE 
derrière  le  Théâtre . 

EUPHEMIE. 

Tl Elas  ! 

SOSTR  ATE. 

Mais  qu’entens-je  ? 

STRATON. 

Quoi , Monfieur  ? 

SOSTRATE. 

On  fe  plaint  ici  quelque  part? 
EUPHEMIE. 

Hélas! 

SOSTRATE. 

Je  ne  me  trompe  point  ; c’eft  de  ce  côté- 
là  : approche. 

STRATON. 

Hélas,  Monfieur  , qu’allez-vous  cher- 
cher ? 

SOSTRATE. 

[Voilà  un  tombeau  magnifique  ! 
STR  A TON. 

Croyez-moi , Monfieur  ; ne  troublons 
point  le  repos  des  morts  : allons  nous-en. 


Digitized  by  Google 


COMEDIE.  4$$ 
S O STRATE. 

Tu  me  ferois  perdre  patience , avec  tes 
jrifions  I 

STRATON. 

Je  vous  dis , Monfieur , qu’il  n’y  a rien 
îde  fi  affreux  ! cela  eft  tout  noir  des  pieds 
jufqu’à  la  tête  : cela  a par  derrière  une 
queue  à perte  de  vûë  ; il  me  fëmble  avoir 
vu  par  devant , des  griffes  longues  de 
cela! 

EUPHEMIE. 

Hélas  ! hélas  ! 

S T R A T ON  effrayé. 

Prenez  garde,  Monfieur!  prenez  garde  ! 
SOSTRATE. 

Je  fuis  las  de  t’entendre  ’3  laiffe-moi  : 
je  veux  voir  moi-même. 

STRATON. 

. Ah , Monfieur , que  dites  - vous  - là  ! 
Voulez-vous  vous  perdre  ? Vous  fçavez 
quel  rifque  vous  courez  à abandonner  fi 
long-tems  votre  pofte.  Il  y va  de  la  vie  ! 
& fi  ce  que  les  Magiftrats  ont  craint  ar- 
rivoit , vous  fçavez  qu’il  n’y  a point  de 
grâce  à attendre.  Hélas,  Monfieur,  ne 
m’expofez  point  à vous  perdre  ! 

SOSTRATE. 

Tai-toi , poltron  ! tous  mes  gens  ne  te 
reffemblent  pas , grâce  aux  Dieux  ; & je 
puis  me  repofer  fur  leur  courage.  Mais  je 
yois  quelqu’un  j ce  font  <Jes  femmes, 
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STRATON. 

Vous  vous  trompez,  Moniteur  j ce  fofit 
deux  lutins , fur  ma  parole. 

SOSTRATE. 

Regarde  donc , lâche  ! 

STRATON. 

Ah , Monfieur  ! ce  n’eft  pas  cela  que 
j’ai  vu  ! vous  verrez  que  les  lutins  auront 

Îiris  cette  forme  là  pour  vous  attirer  fous 
eurs  griffes  ! 


SCENE  IX. 

SOSTRATE,  STRATON  d'un  côté. 
EUPHEMIE  & FROSINE  de  L'autre . 

FROSINE  à Euphemie. 

D E grâce , Madame  , éloignez-vous 
un  moment  de  ce  funefte  objet  : donnez 
quelque  trêve  à votre  défefpoir  , & plai- 
gnez-vous du  moins  fans  vous  arracher 
les  cheveux  , & fans  vous  meurtrir  de  vos 
propres  mains. 

EUPHEMIE. 

Ah,  ma  chere  Frofine  , que  la  mort 
eft  lente  ! & que  j’ai  d’impatience  d’em- 
braffer  l’ombre  de  mon  Epoux  ! 
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SOSTRATE  à Straton. 

Je  vois  ce  que  c’eft , Straton  : voilà 
fans  doute  cette  Euphemie , dont  la  beau- 
té & la  douleur  font  fi  célébrés  dans 
Ephefe  ? 

STRATON. 

Cela  pourroit  bien  être  , Monfieur  ; je 
commence  à me  raffurer  : on  dit  quelle 
s’eft  enfermée  dans  le ‘tombeau  de  fon 
mari , pour  s’y  biffer  mourir  de  douleur. 
Il  feroit  beau  voir  cela  , Monfieur , pour 
U rareté  du  fait  ! 

SOSTRATE. 

Xe  récit  m’en  avoit  déjà  attendri  ; mai* 
la  préfence  de  cette  Dame  me  caufe  en- 
core toute  une  autre  émotion  ! 

FROSINE  à Euphemie 

Je  vous  avouerai , Madame , que  de 
moment  en  moment  , votre  réfolution 
de  mourir  me  paroît  moins  raifonnable  : 
je  trouvois  beau  d’abord  que  vous  por- 
taffiez  l’amour  conjugal  à un  excès  qui 
fît  parler  de  vous  ; mais  je  trouve  à pré- 
fent  que  c’eft  une  foibleffe  , & qu’au  bout 
du  compte,  tout  cet  honneur-la  ne  vaut 
pas  la  vie  : le  bon  homme  Monfieur  Chri- 
fante  devroit  bien  vous  en  avoir  perfua-, 
dée  ! 

EUPHEMIE. 

Ah,  Frofine , ne  m’en  parle  point,  je 
le  dételle  ! il  m’aime,  il  a ofé  me  le  dire , 
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on  ne  pouvoir  m’outrager  plus  vivement: 
dans  l’etat  où  je  fuis  ! 

FR  O SINE. 

Hé  bien , Madame , oublie*  Chrilante  ; 
mais  rappeliez  fes  raifons.  Quel  domma- 
ge , comme  il  vous  difoit  fi  bien  , de  vous 
enterrer  toute  vive  à vingt  ans  ! La  nature 
vous  a-t’elle  prodigué  tant  de  charmes 
pour  en  priver  fi-tôt  le  monde  ? & jeune 
& belle  comme  vous  êtes , croyez- vous  . 
vous  être  acquitée  envers  elle  , en  faifanç 
le  bonheur  d’un  feul  homme  ? 

EUPHEMIE. 

Hélas,  ma  chere  Frofine,  je  ne  veur 
pas  feulement  me  fouvenir  qu’il  y en  ait 
d’autres  fur  la  terre  ! tous  les  hommes  qui 
vivent  me  font  horreur  ! Je  trouve  les 
Dieux  injuftes  de  leur  laifler  un  bien 
qu’ils  raviflent  à mon  Epoux  Faut-il  , 
hélas  ! que  les  plus  dignes  de  la  vie , en 
jouiffent  toujours  le  moins  ! 

SOSTRATE  à Straton. 

Je  ne  me  pofiéde  plus , Straton  ! il  faut 
que  je  lui  parle  ; & je  veux  tout  tenteç 
pour  la  fauver. 

STRATON  à part. 

y oyons  un  peu  comme  il  s’en  tirera  f 
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SCENE  X. 

EUPHEMIE,  F ROSINE; 
SOSTRATE,  STRATON. 

SOSTRATE  en  abordant  Euphemie. 

E me  regardez  point , Madame  ï 
comme  un  importun  qui  vienne  ici  con- 
damner votre  douleur , & la  redoubler 
peut-être , en  la  combattant  : elle  ne  fçau- 
roit  être  injufle  , puifque  vous  vous  y 
abandonnez  ; & vous  fçaurez  fans  doute 
lui  donner  des  bornes , dès  que  la  raifon 
J’exigera. 

STRATON  à part. 

Bien  débuté , ma  foi  ! 

SOSTRATE. 

Qu’il  me  foit  feulement  permis , Mada- 
me, de  recueillir  ici  des  larmes  fi  précieu- 
fes , & d’envier  toute  ma  vie  le  fort  de 
celui  pour  qui  on  les  verfe. 

EUPHEMIE  bas  à Frojine. 

O Ciel , ma  chere  Frofine  ! que  vois«s 
je,  & qu’entens-je ? 

FROSINE  bas  à Euphemie. 

SJn  jeune  homme  &c  un  compliment  ^ 
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Madame;  tous  deux  affez  infinuans,  cc 
me  femble. 

SOSTR  ATE. 

Le  hazard  vient  de  me  conduire  ici  % 
mais  ce  n’eft:  plus  lui  qui  m’y  arrête  : je 
fens  que  je  m’intérefle  à votre  douleur  « 
l’excès  de  vt^fre  attachement  pour  un 
Epoux  m’en  infpire  un  pour  vous  que 
je  fens  naître  avec  plaifir.  Non , il  n’eft 
point  ailleurs  d’ame  faite  comme  la  vôtre  $ 

& quand  vous  ne  feriez  pas  la  plus  belle 
perfonne  du  monde , comme  vous  l’êtes  y 
vous  ne  bifferiez  pas  d’être  encore  1* 
plus  adorable. 

EUPHEMIE-^j  àFrqfine. 

Que  me  dit-on , Fr'ofine  ! quoi  la  dou? 
leur  & la  défaillance  ne  m’auroient  pa* 
encore  rendue  affreufe  ? 

FROSINE  bas  à Euphemie . ^ 

Non  vraiment  , Madame  : il  eft  vrai 
que  vos  charmes  tirent  à la  fin  ; mai* 
vous  ferez  belle  jufqu’au  dernier  foupir. 

SOSTRATE.  ‘ 

Quoi , Madame  ! vous  ne  daignez  pat 
répondre  à mon  zélé  ? votre  efprit  ell 
tout  occupé  de  ce  que  vous  avez  perdu? 

& vous  n’honorez  pas  de  la  moindre 
attention  la  part  & l’intérêt  qu’on  prend 
à votre  perte  ? Encore  une  fois , Mada- 
me, ne  craignez  rien;  je  ne  veux  point  ' 

yous  diftraire  de  votre  douleur  ; épan-  ^ 

chez  F 
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chez  feulement  avec  moi  des  fentimens 
que  je  refpeéte;  laiflez-moi  voir  ces  yeux 
noyés  de  larmes  que  j’admire  : il  n’ap- 
partient qu’à  des  veuves  moins  fincéres 
de  cacher  des  yeux  qui  les  fervent  mal. 

EUPHEMIE. 

Hélas , Monfieur  ! quels  yeux  voulez-' 
vous  voir  ? les  larmes  les  ont  éteints , 8c 
la  mort  va  bien-tôt  les  fermer. 

SOSTRATE. 

La  mort  va  bien  - tôt  les  fermer  ? ü 
Ciel  ! que  dites-vous  ? 

EUPHEMIE. 

Oui , Monfieur  , le  parti  en  eft  pris  ; 
J’aurai  bien-tôt  la  confolation  de  rejoin- 
dre mon  cher  Epoux  ! 

SOSTRATE. 

Vous  mourriez  ? vous,  Madame,  vous 
^mourriez  ? Non  : l’eftime  que  j’ai  conçue 
pour  vous  ne  me  laifle  pas  la  liberté  de 
vous  en  croire  : votre  ame  efl  capable 
de  douleur;  mais  elle  ne  fçauroit  l’ctre 
de  défefpoir. 

F R O S I N E. 

Il  y a pourtant  trois  jours  que  nouî 
n’avons  mangé  ! 

SOSTRATE. 

Trois  jours  ! ô Ciel,  trois  jours  ! que 
vous  m’allarmez  ! trois  jours  , Madame , 
8c  vous  vivez  encore  1 trois  jours  , mon 
pauvre  Straton  ! 

Tome  III.  X 
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STRATON. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

SOSTRATE. 

Ne  perdez  point  de  tems  , Madame; 
il  faut  réparer  tout  à 1 heure  la  défaillan- 
ce où  vous  vous  êtes  réduite.  O Ciel  , 
trois  jour*  ! il  me  femble  que  vous  allez 
fxpirer  à tout  moment  1 

EUPHEMIE  bas  à Frojine. 

Qu’il  efl  prelfant , ma  chere  Frofine  ! 
Jie  trouves-tu  pas  qu’il  a quelque  chofc 
jlu  défunt  ? 

FROSINE  bas  à Euphonie. 

Oui , Madame  ; le  don  de  vous  plai- 
de, fi  je  ne  me  trompe. 

SOSTRATE. 

Straton  , cherche  vîte  de  quoi  faire  une 
table  ; couvre-la  de  ce  que  nous  avons  : 
il  faut  que  Madame  prenne  du  foulage-, 
jpent  tout  à l’heure. 

FRO  S 1NE. 

Je  l’aiderai  plutôt  ; il  n’y  a rien  que 
je  ne  falfe  pour  fauver  la  vie  à ma  Maî- 
fcrelfe. 

STRATON  à part. 

AH  , mon  pauvre  foujper  ! vous  aile? 
jître  englouti  ! 

Straton  &*  Frojine  vont  çhercher  dei 
quoi  faire  me  tablfr 


Di 
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SCENE  XI. 
EUPHEMIE , SOSTRATE. 
EUPHEMIE, 

jlVfon  , Monfîeur  , rien  ne  peut  me 
réfoudre  à vivre.  Après  l’Epoux  que  j’ai 
perdu , il  n’y  a plus  de  confolation  pour, 
moi. 

SOSTRATE. 

Eh  quoi,  Madame  ! n’eft-ce  pas  ofFen» 
fer  cet  Epoux  même  que  vous  pleurez  r 
que  de  vouloir  lui  fervir  de  viftime  ? 
croyez-vous  que  fon  ombre  en  veuille  à 
vos  jours  ?Eh  , quel  tigre  feroit  plu$ 
cruel  que  lui,  fi  ce  facrince  pouvoit  lu; 
plaire  f 

EUPHEMIE. 

Hélas,  Monfieur  ! le  Ciel  nous  avoit  faits 
pour  être  toûjours  unis  l’un  à l’autre  ; je  ne 
fais  que  fuivre  ma  deftinée  : je  fentis  cette 
fatalité  dès  la  première  fois  qu’il  s’offrit 
à ma  vûë  ; & depuis  cet  heureux  mo- 
ment , je  n’en  fçache  point  oh  je  n’aye 
été  uniquement  occupée  de  lui.  Si  j’ai 
à me  reprocher  quelque  diflraétion , cç 
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n’cft  que  depuis  que  vous  me  parlez  ! ah  ÿ 
ah  , ah  ! 

SOSTRATE. 

Madame 

EUPHEMIE. 

C’étoit , Monfieur  , la  jeunefîe  & la 
douceur  même  : quelle  complaifance  , 
quel  amour  n’avoit-il  pas  pour  moi  ! Sa 
paflion  ne  s’eft  jamais  rallentie  d’un  inf- 
tant:il  me  proteftoit  fans  celle  qu’il  m’ai- 
meroit  toute  fa  vie  ; & fon  dernier  fou» 
pir  étoit  encore  un  foupir  d’amour  ! ah  , 
ah  j ah  1 

SOSTRATE. 

Hé  bien , Madame  , j*y  confens , rap- 
peliez tous  les  plaifirs  que  vous  avez  goû- 
tés dans  cette  union  ; c’eft  pour  ces  plai- 
firs  mêmes  que  vous  devez  vivre  : l’amoür 
peut  vous  réferver  un  nouvel  amant  auf- 
îi  digne  que  le  premier  de  toûte  votre 
tendrefle,  & peut-être  % encore  plus  épris 
de  vos  charmes. 

EUPHEMIE. 

Oh  pour  cela , non , Monfieur  ; on  ne 
fçauroit  m’aimer  plus  tendrement  que  le 
défunt  m’aimoit. 

SOSTRATE, 

On  ne  fçauroit  aufli  vous  aimer  moins,- 
Madame  ; l’amour  n’eft  point  un  fentir 
ment  dont  vous  deviez  tenir  aucun  com- 
pre  : op  le  fent , malgré  foi , dès  qu’qn  a 
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le  bonheur  de  vous  voir  ; & s’il  ne  tenoit 
qu’à  Vous  adorer  , pour  mériter  quelque 
chofe  auprès  de  vous , je  fens  trop  que 
j’aurois  droit  à toutes  vos  bontés. 

IL  lui  baife  la  main . 

EUPHEMIE. 

Vous  abufez  de  ma  douleur  ; je  n’ai  pas 
la  force  de  réfifler. 


SCENE  XII. 

EUPHEMIE  , SOSTRATE  , 
FROSINE,  STRATON. 

Frojine  Straton  apportent  une  ta- 
ble * & la  drejjent  enfemblç. 

SOS  TR  ATE  i Straton . 

j^L.Vez-vous  fait , Monfieur  Straton  F 
STRATON. 

Bien-tôt,  Monfieur  Soflrate. 

EUPHEMIE  à Sojlrate. 

Non  , vous  dis-je  , ne  croyez  pas  me 
réduire  à ce  que  vous  voulez  ; j’ai  même 
à préfent  plus  d’une  raifon  pour  mourir 
je  ne  veux  plus  vous  entendre;  j’ai  honte 
de  vous  avoir  entendu  : laiflez-moi  mou- 
rir ; ôdailTez-^oi  mourir  fidelle. 

Y iij 
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SOSTRATE. 

Qu’entens-je  ! & que  dois-je  penfer  ? 
EUPHEMIE. 

Laiflcz-moi , vous  dis-je  ; & ceflez  de 
tenter  ma  confiance. 

SOSTRATE. 

Je  ne  vous  quitte  pofrit  (à  Straton  ) 
Achevé. 


SCENE  XIII. 

FROSINE  & STRATON 

mettant  le  couvert. 

STRATON. 

Jl  me  femble , mon  enfant,  que  ta  Maî- 
trefle  commence  à plier  ? 

FROSINE. 

Mon  enfant  ! ta  Maîtrefle  ! nous  fom* 
mes  déjà  bien  familiers  , Monfieur  Stra- 
ton i 

FROSINE. 

Eh  oui , vraiment  ; tu  es  fuivante , je 
fuis  valet,  nous  nous  connoiflons  de  ref- 
te.  Ne  veux  tu  pas  que  je  débute  : ne  me 
regardez  point , Madame  comme  un  im- 
portun qui....  Je  t’en  répons j c’eft  la 
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langbe  des  Maîtres  : je  te  parle  la  mien- 
ne. 

FR  O SINE. 

Eh  là , là  , ne  te  fâche  point  ; fans  fa- 
çon , mon  enfant , puifque  c’eft  ta  ma- 
niéré. 

S TR  AT  O N. 

E ntre  nous  donc , le  défefpoir  de  ta  Maî- 
trefle  commence  à fe  battre  en  retraite  ? 
il  devroit  être  à moitié  rendu  de  famine  ? 

FROSINE. 

Ton  Maître  ne  lui  fait  point  de  quan* 
tier. 

STRATON. 

Tu  manquois  de  vivres  aufli , toi  ? il 
eût  fait  bon  t’alfiéger  ; tu  n’aurois  gué- 
res  tenu  f 

FROSINE. 

Si  fait , fi  fait , je  ne  me  ferois  rendue  > 
ma  foi , qu’à  bonnes  enfeignes. 

S TRATO  N. 

Il  eft  vrai  que  tu  n’as  pas  un  vifage  à 
avoir  jeûné  trois  jours. 

FROSINE. 

Il  n’y  a pourtant  guéres  moins. 

STRATON. 

C’eft  donc  le  fommeil  qui  t’engrailfe  ? 

F R O S I N E. 

A peu  près. 

A 4 v •••• 

Yinj 
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STR  ATON. 

Un  mari  ne  te  vaudroit  rien  ? cela 
troubl.roit  ton  repos  ? 

F R O S I N E. 

On  s’accoutume  à tout. 

S T R A T O N. 

Tu  n’en  as*  donc  jamais  eu  de  mari  ? 

FROSINE. 

Non  pas , que  je  fâche. 

STRATON. 

' Ma  foi , je  ne  fâche  point  non  plus 
avoir  eu  de  femme  ; fur  ces  deux  préten- 
dues caufes  d’ignorance  là  , nous  pour-; 
rions  bien  faire  affaire  enfemble. 

F R OS  INE. 

Je  n’aurois  jamais  le  courage  de  con- 
clure : tu  vois  ce  que  coûte  un  mari  , 
quand  on  vient  à le  perdre. 
STRATON  approchant  du  tombeau, 
' Bon  , bon , tu  te  mocques  ! il  n’y  a 
rien  de  fi  doux  à pleurer  qu’un  mari.  Tien  , 
regarde  , le  fiége  n’avance  pas  mal  ? voi- 
là déjà  mon  Maître  au  pied  du  rempart  ! 
Courage , on  ne  tient  plus  ; la  vi&oire  eft 
à nous , on  capitule  ! 

FROSINE. 

Les  Dieux  veuillent  que  ce  foit  à de 
bonnes  conditions  ! 
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SCENE  XIV. 

EUPHEMIE  , SOSTRATE  , 
FROSINE , STRATON. 

STRATON  à Euphemie  qui 
fort  du  tombeau  avec  Sojïrate. 

O N a fervi  , Madame. 

EUPHEMIE. 

Ah  , Softrate  ! à quoi  fçavez-vous  me 
réduire  ? Par  quel  enchantement  puis-je 
confentir  à vivre , & à vivre  pour  vous  ? 
SOSTRATE. 

Achevez  , Madame  ; & ne  négligez 
rien  pour  conferver  une  vie  dont  tout 
le  bonheur  de  la  mienne  va  dépendre. 

STRATON  préfentant  un 
verre  à Euphemie . 

Goûtez  au  vin  , Madame. 

SOSTRATE. 

Mettons- nous  à table. 

EUPHEMIE  à Frofine. 

Tu  me  vois  rougir  , ma  chere  Frofine  ; 
mais  fi  tu  fçavois  tout  ce  que  Softrate 
m’a  dit. 

FROSINE. 

Oh , je  le  fuppofe  à merveilles  : vous  * 

Y v 


Digitized  by  Google 


4P 8 LA  MATRONE  D’EPHESE , 
êtes  juflifiée  de  refie  ; & Je  défunt  n’y 
fçauroit  trouver  à redire. 

E UPHEMIE. 

C’efl  par  les  mêmes  fentimens  qui  m’a- 
voient  touchée  dans  mon  Epoux  , que 
Soflrate  vient  de  m’attendrir  encore  : 
c’efl  l’ame  & le  cœur  d’un  mari  que  j’ai- 
me en  lui  ; & je  crois  n’avoir  plus  per- 
du que  certains  traits  de  vifage  indifïé- 
rens  pour  une  ame  délicate. 

S T R A T O N lui  préfentant  à boire. 

C’efl,  morbleu  ! bien -dit , Madame  l 
il  faut  boire  là-deffus. 

SOSTRATE. 

Je  fuis  délicat  aufîî , belle  Euphemie  ; 
& je  fens  que  j’exigerai  bien-tôt  de  vous 
un  amour  qui  ne  fe  rapporte  qu’à  moi  : 
je  ne  veux  point  nourrir  en  vous  la  pen- 
fée  d’aucun  autre  ; & ce  fera  peu  pour 
moi  de  vous  avoir  confolée , fi  je  ne  par- 
viens à vous  faire  oublier  que  vous  ayez 
jamais  eu  befoin  de  l’être. 

STRATON  donnant  à boire  à Soflrate. 

Mon  Maître  efl  délicat , voyez-vous  ? 
Ce  n’efl  pas  affez  que  le  vin  foit  bon; il 
y a encore  une  maniéré  de  le  verfer,  te- 
nez , qu’il  préféré  au  vin  même. 

FRÛSINE  s'étranglant  en  mangeant. 

Hem,  hem  , hem,  hem! 

STRATON. 

Tu  joues  à t’étrangler  , Frofine  ; ne 
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va  pas  fi  vite  : bois  un  coup. 
FROSINE  un  verre  à la  main. 

A notre  Libérateur. 

STRATON  en  prenant  lin  aujjl. 
Oh  parbleu , je  te  ferai  raifon  ; mon 
Maître  excufera  mon  zélé. 

SOSTRATE. 

Va  , je  te  le  pardonne  ; mange  auiïi  ; 
tu  iras  enfuite  voir  ce  qui  fe  palîe  à mon 
porte  , pour  m’en  donner  des  nouvelles. 
; STRATON  yè  mettant  à table. 

Volontiers  , Monfieur. 
SOSTRATE  du  côté  de  Straton. 
Ah , que  je  fuis  charmé  , Straton  ! 8c 
que  ma  première  paflion  eft  violente  ! 

STRATON  lui  répond  la  bouche  pleine. 
Bon. 

SOSTRATE. 

As-tu  jamais  vu  plus  de  grâces  enfem- 
ble?  & conçois-tu  qu’on  puifle  être  plus 
aimable  ? 

STRATON  mangeant  toujours . 
Non. 

SOSTRATE. 

Dis-moi  ne  la  trouves-tu  pas  la  plus 
touchante  , la  plus  belle  perfonne  du 
monde  ? 

STRATON. 

Oui. 

y vj 
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SOSTRATE. 

Ah  ! je  fens  que  je  l’aimerai  éteraelle-; 
ment. 

STRATON.. 

Soit. 

SOSTRATE. 

Que  tu  me  réponds  mal  ! 

S T R A T O N. 

Je  mange  bien  , Monfieur. 

SOSTRATE. 

Verfe  à boire. 

STRATON  buvant  le  vin  qu’il  verfe • 

A vos  inclinations , Madame  ! 
SOSTRATE. 

Eh , maraut  ! eft-ce  lace  que  je  te  dis  ? 
yerfe  nous  à boire. 

STRATON. 

Eh  là  là , Monlieur  1 il  n’y  a qu’à  s'ex- 
pliquer. - , , 
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SCENE  XV. 


EUPHEMIE  , SOSTRATE , 
FROSINE,  STRATON, 
LICAS. 


LIC  A S trouvant  Euphemie  à table» 

_^^H,ah,  ah,  ah  ! teftidienne,queflila 
eft  drôle  ! • 

EUPHEMIE. 


Qu’eft-ce  donc  ? 

SOSTRATE. 


Pourquoi  ces  éclats  ? 

LICAS. 

Eh  , morgue  ! qui  ne  riroit  pas  ? Mon 
Maître  eft  comme  un  fou  dans  fon  lit  j 
il  prononce  à tout  bout  de  champ  le  nota 
de  Madame , avec  des  hélas  fi  douloureux 
que  ça  vous  feroit  pitié  à vous-même  : 
ah,  ah,  ah , ah  ! 

EUPHEMIE. 

Hé  bien  ? 

LICAS. 

Hé  bian , l’impatience  l’a  pris  de  fça- 
jvoir  de  vos  nouvelles;  6c  il  le  feroit  levé 
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pour  en  venir  apprendre , fi  je  ne  l’en  eufc 
fions  empêché  : mais  il  a voulu  à toute 
force  que  je  vinfl'e  voir  fi  vous  étiez  mor- 
te ...  ab , ah  , ah  ! je  ne  m’attendois  mor- 
gué  pas  de  vous  trouver  fi  en  vie  que  ça. 

F RO  SI  NE. 

En  es- tu  lâché , Licas  ? 

LIC  AS. 

Courage  , Madame  Frofeine  ! vous 
faites  donc  vos  deux  repas  par  nuit  ? 

FROSI  NE. 

C’eft  à Monfieur  que  nous  devons  le 
miracle  que  tu  vois. 

L I C A S* 

J’entens  , j’entens  ; vêla  de  ce  que  vous 
me  difiez  tantôt  qui  mettoit  Madame  à 
la  raifon. 

FROSINE. 

Il  s’en  faut  bien , ma  foi , que  ton  Mair 
tre  n’ait  l’air  aufli  perfuafif  ! 

L I C A S. 

K s’en  faut  morgué  près  de  cinquante 
ans.  Mais  que  difent  à tout  cela  les  ma-; 
nés  du  mari  ? 

STRATON. 

Pas  le  mot , comme  tu  vois. 

LICAS. 

*Vela,  palfangué!  un  bon  défunt  ! 

S O ST  R AT  E. 

Oh  ça , Monfieur  Licas , prétendez-vous 
encore  long-tems  troubler  nos  plaifirs  ? 
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Non , morguenne  ; fi  le  mari  eft  un  bon 
défunt,  je  fuis  un  bon  vivant,  moi:  me 
vêla  prêt  de  boire  à vosfantés  pour  mar- 
quer que  j’ons  bonne  intention. 
FROSINE. 

Volontiers,  je  t’en  veuxverfer  moi- 
même. 

SOSTR  ATE. 

C’en  eft  allez  , Straton  ; va  faire  un 
tour  où  je  t’ai  dit  ? 

STRATON  fe  levant  de  talle. 

J’y  cours. 


SCENE  XVI. 

EUPHEMIE  , SOSTRATE  , 
FROSINE  , LICAS , 
CHRISANTE. 

CHR1  SANTE. 

X -<  Ras  l’aura  fans  doute  trouvée  morr 
te ... . Mais , Ciel  ! que  vois-  je  ? 
LICAS. 

C’eft  mon  Maître;  l’impatience  l’a  pris. 
SOSTRATE  fe  levant  de  table . 

O Dieu  ! c’efl;  mon  pere  ! 
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CHRISANTE. 

Euphemie  à table  avec  mon  fils  ! 
FROSINE  & L1CAS. 

Son  fils  ! 

CHRISANTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  ; &' 
je’crois  prefqu’encore  que  tout  ceci  n’efï 

Îu’un  vain  fantôme  ! 

. I C A S prenant  une  cuijje  de  poulet. 
Il  n’y  a morgue  rian  de  plus  réel  5 
il  n’y  a qu’à  tâter. 

CHRISANTE. 

Quoi , perfide  Euphemie  ! ne  vous  fe- 
riez-vous renfermée  dans  le  toipbeau  de 
votre  mari , que  pour  le  faire  fervir  de  ren- 
dez-vous à un  amant  qui  le  deshonore  ? 
SOSTRATE. 

Mon  pere  ! 

EUPHEMIE. 

Mon  cher  Monfieur  Chrifante  ! 

CHRISANTE. 

Non  , non , point  de  Monfieur  Chri- 
fante. L’amour  que  j’avois  pour  vous  fe 
tourne  en  rage  ; & je  fçaurai  bien  vous 
faire  payer  les  pleurs  que  votre  fauffe 
yertu  ma  coûtés. 

L I C A S. 

Eh  là  là,  Monfieur,  ne  vous  émouvez 
point  tant , ça  vous  feroit  mal. 
CHRISANTE. 

Ehque  m’importe,  Licas?  je  ne  veux 
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{dus  vivre  après  ce  que  j’ai  vu.  Toutes 
es  femmes  font  déformais  pour  moi  au- 
tant de  monftres  que  j’abhorre  ! ce  n’eft 
que  légèreté  , qu’inconftance , que  diflï- 
mulation  , que  perfidie , & tous  les  vices 
du  monde  enfemble. 

L I C A S. 

Morgué  ! c’eft  pourtant  quelqué  chofe 
de  drôle  que  tous  ces  vices  du  monde 
enfemble  ! 

FROSINE. 

Mais , mais , Monfieur , qu’avez- vous 
donc  tant  à nous  reprocher  ? Il  y a trois 
jours  que  vous  nous  perfécutez  pour  nous 
refoudre  à vivre  : notre  confiance  ne  te- 
noit  plus  qu’à  un  filet  ; Monfieur  vient 
de  le  rompre  : qu’y  a-t’il  là  de  fi  éton- 
nant ? 

L I C A S. 

A lie  a morgué  raifon;vous  aviez  fappé 
l’arbre  j il  étoit  bien  aifié  de  le  faire  choir. 
EU  PH  EM  IE. 

Ah,  Softrate,  que  vous  m’allez  ren- 
dre malheureufe  ! 

CHRI  SANTE. 

Oui,  oui  , vous  la  ferez,  Madame: 
je  vais  crier  vos  foiblelfes  dans  tout 
Ephefe  ; & il  ne  tiendra  pas  à moi  que 
vous  ne  deveniez  la  fable  de  tout  l’avenir. 
50STRAT  E. 

Au  nom  des  Dieux  , mon  pere  , ne 
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réduifez  point  au  défefpoir  une  perfonne 
adorable,  &que  vous  trouveriez  encore 
innocente , fi  vous  n’aviez  jamais  eupqjir 
elle  que  de  l’eftime  I 

CHRISANTE. 

( Taiiez-vous,  Monfîeur  mon  fils , vouS 

êtes  un  impertinent  ; & je  vous  ferai  bien 
acheter  1 amour  dont  vous  vous  applau- 
direz. 


SCENE  DERNIERE. 

EUPHEMlE,SOSTR  ATE,’ 
FROSINE,  LICAS, 
CHRISANTE,  STRATON. 

S T R A T ON  accourant  tout  eJJbufié . 

C)  Difgrace  ! ô malheur  ! ah  mon  cheç 
Maître , nous  fommes  perdus  * 

SOSTRATE.’ 

Comment  ? 

CHRISANTE. 

Qu’eft-il  arrivé? 

STR  À T ON. 

Ah  ! c’efl  vous , M.  Chrifante  ? qu’allez-? 
vous  devenir  î 
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COMEDIE.  JO,} 

SOSTRATE. 

Quoi  donc  î 

STRATON. 

Notre  criminel  nous  a joué  d’un  tour! 
je  me  doutois  bien  que  ce  coquin  là  nous 
porteroit  malheur  ; je  n’ai  jamais  vû  une 
u mauvaife  phifionomie. 

SOSTRATE. 

O Ciel  ! je  frémis , explique-toi  i 
STRATON. 

Voilà  ce  que  votre  abfence  nous  coû- 
te ! La  moitié  de  votre  troupe  s’eft  en- 
dormie , le  refte  s’eft  diffipé  ; & ce  fri- 
pon de  pendu  a pris  ce  moment  là  pour 
fe  faire  enlever  par  fes  amis. 

SOSTRATE. 

Eft-il  poflible  , jufles  Dieux!  & faudra- 
t’il  donc  que  je  fubifle  une  mort  infâme  i 
CHRIS  ANTE. 

Quoi  , mon  fils  ... 

EUPHEMIE. 

Quoi , Softrate ... 

STRATON. 

Faites  vos  adieux , Monfieur  , & fuyons 
en  diligence;  il  n’y  a plus  de  vie  pour 
vous  à Ephefe  : ces  Magiftrats  font  des 
brutaux  qui  ne  vous  feroient  pas  grâce 
d’un  foupir. 

SOSTRATE. 

Non  , non , je  ne  fuirai  point  ; je  crain- 
drois  trop  d’être  furpris  : je  fçais  un  moyen 
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plus  fûr  de  me  dérober  à la  honte  qui 
me  menace. 

Il  tire  fon  épée  pour  s'en  frapper. 

CHRISANTE  en  la  lui  arrachant . 

Ah , mon  fils  ! arrêtez. . . 

EU  PH  E MIE. 

O Ciel  ! qu’alliez-vous  faire  ! 

CHRISANTE. 

Votre  danger  rappelle  toute  ma  ten- 
dreflfe  ; & je  n’ai  plus  d’autre  paflîon  que 
de  vous  fauver  la  vie. 

SOSTRATE. 

Ah  ! de  grâce , mon  pere  , fauvez-moi 
plutôt  l’honneur  ! Je  ne  puis  fonger  fans 
horreur  à l’ignominie  dont  je  fuis  mer 
nacé. 

CHRISANTE. 

Ah  mon  cher  fils , que  vous  m’atten- 
dri (fez  ! 

EUPHEMIE  tombant  entre  les  bras 
de  Frojine. 

Ah  ! ma  ch«re  Frofine! 

FR  Q SINE. 

Mais  quoi  ! n’y  a-t’il  donc  pas  de  re-? 
mede  à tout  cela  P 

. STRATON. 

Hélas  ! pour  fauver  la  vie  à mon  Maî- 
tre, je  me  mettrois  volontiers  à la  place 
▼uide  ; mais  on  reconnoîtroit  la  fraude  ; 
celui  qui  l’occupoit  étoit  de  deux  pieds 
plus  grand  que  moi.  Si  Licas  vouloit? 
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LIC  AS. 

Serviteur,  je  fis  trop  gros,  • 
FROSINE. 

Si  Madame  vouloit  plutôt , fans  faire  tore 
à perfonne  , notre  défunt. . . 

' EUPHEMIE. 

Ah , Frofine  ! qu’ofez-vous  penfer  î 
CHRIS  ANTE. 

Ah  ! de  grâce , Madame  , ne  vous  ef- 
frayez point  de  ce  qu’elle  penfe  ! Vous 
me  voyez  à vos  genoux  , pour  vous  de- 
mander la  vie  d’un  fils  qui  vous  a fçû  plaire. 
EUPHEMIE. 

Ah  ! Chrifante,que  me  demandez-vous  ! 
trahir  mon  devoir  avec  tant  d’indignité  l 
CHRIS  ANTE. 

Eh  quoi , Madame , quel  vain  fcrupule 
vous  arrête  ? 

STRATON  à genoux. 

Ce  n’efl  qu’une,  bagatelle,  Madame  $ 
Jaiflez-vous  fléchir. 

FROSINE  à genoux. 

Ma  chere  Maîtrefle  ! 

L I C A S à genoux. 

Madame  ! 

EUPHEMIE. 

Hélas  , Soflrate  ! à quelle  extrémité 
fuis- je  réduite! 

CHRIS  ANTE. 

N’héfitez  plus  , Madame;  je  confens 
cjue  Soflrate  s’unifie  avec  vous  pour  ja- 
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mais  ; fon  intérêt  devient  votre  premier 
devoir.  Confervez un  époux,  & rendez-; 
moi  mon  fils , de  grâce. 

FROSINE. 

De  grâce > de  grâce  ! eh  mort  de  ma 
vie,  ne  fçauriez-vous  entendre  Madame, 
fans  qu’elle  parle î C’eft  à elle  à pleurer, 

6 à nous  d’agir  ; laifTez-naoi  faire  , je 
prens  la  vie  de  Softrate  fur  mon  compte  j 
& j’en  réponds  corps  pour  corps. 

STR  A TON. 

Vivat  ! ah  mon  cher  Maître  , que  je 
vous  embrafle  ! vous  voilà , morbleu , r«- 
yenu  de  bien  loin  ! 

L I C A S. 

Avec  tout  çà,  morgué,  c’eft  encor»  {à 
l’exemple  des  veuves. 
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